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INTRODUCTION
Lorsque je me décidai a écrire mes souvenirs sur l'époque de la Restauration, je vis d'abord que j'entreprenais une tàclie non-seulement difficile, mais d'une difficulté épineuse; ébranlée par les continuelles tempêtes que le vent des partis contraires soulève depuis 1790, la France, encore malade des violences qu'elle exerça pendant tout ce temps sur elle-même, souffre impatiemment la louange comme le blâme; car, n'importe les paroles proférées, elles blessent ou elles irritent, selon qu'elles caressent ou corrigent. Quelque effrayante néanmoins que puisse être cette lutte, je ne reculerai pas devant elle. Je dirai en toute vérité ce que j'ai vu , ce que ma vie elle-même, sans rien demander à d'autres
yeux, a dû me faire connaître, ce qu'enfin j'ai appris par mes relations intimes et par celles plus étendues, mais peut-être moins importantes, du monde. La certitude de ne dire que ce qui est, et surtout de ne parler que selon ma conscience lorsque je porte un jugement, devrait me rassurer ; et pourtant, je le répète, je ne m'abuse pas sur la difficulté de cette mission. Il est des hommes dont l'ame doil être émue devant des pages dont le seul mérite sera d'être vraies, et de leur offrir comme dans une glace la réiiexion de toute une vie dont leur pays peut et doit leur demander un compte sévère. Ces hommes ont été de tous les partis, de tous les pouvoirs. Parmi eux, il en est qui n'ont commis que des fautes, mais il en est aussi qui n'ont pas reculé devant des crimes quand ces crimes se sont présentés ; — qui même les ont provoqués. Ces hommes-lh doivent être naturellement et doublement ennenu's de mon livre, parce qu'ils sont en hostilité avec ceux que j'aime , et dont je regarde le talent comme le seul pilote qu'il eût fallu mettre au gouvernail de notre vaisseau en dérive. Quoi qu'il en soit, je parlerai , et avec une égale franchise , de mes affections et de mes antipathies politiques , les unes et les autres n'influeront jamais sur mes jugemeus. Quant a ines affections, il en est qu'on ne peut me reprocher non-seulement d'avoir, mais de manifester ; — notre ame renferme quelquefois des sentimens qui, par leur nature élevée, ne doivent jamais être blâmés par un parti contraire ; et soi-même on n'est répréhensible que de n'avoir pas assez de fermeté pour les proclamer et les défendre. Mais si la reconnaissance vient encore ajouter a une conviction
inllme, alors c'est non-seulement devoir ^ mais justice.
C'est ainsi que mes affections pri%'ées m'altachanl a plusieurs personnes de la famille royale, je vois néanmoins les fautes commises par la Restauration. Je signalerai ces fautes avec d'autant plus de courage, que je regarde dans ma conscience les Bourbons aujourd'hui existant, comme les auteurs des malheurs arrivés en 1 830, et qu'il faut bien du courage a quiconque a du cœur et de l'ame pour parler de fautes a quelqu'un de malheureux. Au reste j'en accuse plutôt qu'eux l'entourage qui les a perdus... — Cette façon devoir que j'apporte dans mes jugeraens, est également celle dont je me sers pour juger Napoléon et les siens. Cette manifestation d'opinion, que quelques personnes regarderont peutêtre comme double , est plus loj'ale que bien d'autres, dont la sévérité sans resiriction ne fut pas toujours si scrupuleuse et si farouche. S'il en est qui ne me comprennent pas, je n'y aurai nul regret. Ce n'est pas pour eux que j'écris, ce n'est pas pour les habitans du cachot voûté , si spirituellement décrit par M. de Châteaubriant, mais bien pour ceux qui comprennent la reconnaissance et un sentiment généreux.
Avec une façon de voir et d'agir leile que je viens de la manifester, je crois pouvoir entreprendre avec assurance la publication de mes souvenirs sur l'époque de la Restauration et des cent-jours, cette autre époque où s'engloutit la brillante couronne de gloire que Napoléon avait conquise et dont nous partagions l'éclat ! Sans doute , j'ai beaucoup souffert de cette terrible humiliation, de voir l'étranger dans nos murailles; mais je
n'ai pas porté l'injustice jusqu'à ep accuser les Bourbons exclusivement. Napoléon a fait aussi de grandes fautes. Toutes,seront examinées sans partialité, et l'entourage des Tuileries aux cent-jours sera tout aussi sévèrement jugé que celui de Louis XVIII et de Charles X , pendant tout le temps de la Restauration.
C'est, au reste , une tâche qui est non-seulement difficile, comme je l'ai dit en commençant ce chapitre, mais d'une difficulté qui souvent entrave la marche de 1 ouvrage. — Nous sommes comme des malades dont la souffrance la plus douloureuse est toujours la dernière. — Nous voulons accuser les effets sans remonter aux causes. C'est ainsi que la révolution elle-même pouvait répondre à la Restauration qui l'accusait sans cesse : que la nation luttait depuis dix siècles contre le despotisme féodal et la superstition ; que, souvent mal dirigée pendant cette longue suite de jours , presque toujours victime, trop rarement secondée par ses rois, la France ne connut toute la grandeur de ses destinées , qu'à la fin du dixhuitième siècle. *— Alors elle s'élança dans cet avenir qui lui promettait gloire et bonheur. — C'était dans un pareil moment que ceux qui auraient dû la conduire et s'emparer de la direction de son mouvement ne devaient pas la délaisser ! — Sans doute, le malheur de Louis XVI interdit à son égard toute réflexion ; mais cependant il est permis après tant de désastres, oiilui-mèiue figure comme première victime, de regretter profondément qu'il n'ait pas suivi les conseils de Vi. Turgot, et qu'il ne se soit pas fait le chef de la révolution pour diriger ce grand événement. Au lieu de cela, il la combattit, et il la
combattit "a romhrc (Viui mystère qui donne toujours un aspect lâche et craintif a un roi. Mais il fallait, pour remplir une si belle mission, être un antre homme qu un homme vertueux, et h part quelque instruction tout-àfait nulle pour un roi, Louis XVÏ n'était qu'un honnête homme ! . . .
— La Restauration serait bien étonnée, si on lui démontrait que tous ces événemcns qu'elle reproche a la France comme autant de crimes irrémissibles, la France n'en est coupable qu'en suivant un exemple et comme exemple traditionnel.
Ce n'est jamais en vain que des crimes se commettent. Il faut que la justice expiatoire ait son cours et frappe a son heure vengeresse. Ainsi donc je regarde comme un malheur répondant a ceux du siècle passé, tout ce qui a rougi les pages de notre histoire et les a salies de honte. Les neveux n'ont été que des héritiers ressaisissans d'affreux souvenirs, comme devant servir d'exemple, ou tout au moins d'excuse dans de pareils momeus. Et certes, lorsqu'une plume ferme et sévère voudra retracer avec énergie le tableau des troubles sanglans de la France au temps des Médecis, des captivités de tout un peuple sous Louis XVCI); enfin lorsqu'on rappellera nos discordes civiles du Languedoc, ne croira-t-on pas lire une révolution contemporaine, ou plutôt un exemple devant lequel l'imitation est bien pâle.
Oui , je ne "suis pas trop sévère, en regardant comme premières causes de la révohition, et conséquemment des malheurs qui en furent la suite pour la famille royale,
(t) 32,000 lettres de cachet sons le niinislércdu cardinal deFlciirv.
des passions terribles quoique légères, les habitudes de frivolité, cette cornipliou de mœurs, celte scission coniplète entre la noblesse et le reste de la nation, cédant tout a coup a la puissance de l'or et vendant ce que souvent elle avait refusé d'accorder à Famonr et a l'honneur ! — Mais surtout cette corruption de mœurs, cet oubli total, cette ignorance absolue des choses les plus importantes du gouvernement, que, depuis Henri III jusqu'il Louis XVI, les étrangers nous reprochent avec tant d'aigreur, notamment Frédéric et Marie-Thérèse! — La Restauration, avec le reproche permanent qu'elle fait à la révolution, oublie, pour ne voir que nos dernières fautes, de contempler l'ensemble des annales de la France.
Il serait de quelque justice néanmoins de considérer les causes de quelques-unes de ces fautes. Louis XIV mourant en laissant l'état endetté de quatre milliards, et le Régent achevant sa ruine avec le système de Law, ne peuvent-ils être accusés de ce malheur? — Et puis jamais nous ne songeons k regarder en arrière dans toutes les pages de l'histoire. Il ne faut liie que ce que le préjugé nous indique en y mettant le cinet , et comme Sully, nous est montré comme un homme dont il ne faut pas parier, si ce n'est pour s'incliner devant lui , il nous est défendu de dire qu'il crut pouvoir manquer en débutant a tous les engagemens pris sous les règnes précédens, — afin de pouvoir agir dans ses plans de finances. Et plus tard, combien Louis XV n'a-t-il pas laissé accabler la malheureuse France par toutes les iniquités du fisc !
Les proscriptions de Charles IX, celles de son aïeul, cette fleur de la che^^alerie française j celles plus horribles de
vu
Philippe-le-Bel envers les templiers, de Pliilippe-le-Long envers les juifs, toutes les confiscations sous les premiers Capétiens , et que nous retrouvons sous le cardinal de Richelieu pour servir ses passions, tandis que Téchafaud voyait rouler les têtes de Saint-Mars, de Mariilac, de de Thou, de Montmorency.. . Montmorency excité lui-même à la révolte, et devenant, par son supplice, le légataire du prince deCondé, dont le fils, après avoir reçu cette fortune tâchée de sang (i), appelle en France le roi d'Espagne, se mettant a la solde de la révolte et conduisant au cœur de la France les canons étrangers!... Quelle fut la conduite des ducs de Bouillon! toujours rebelles, factieux, ils se voient admirablement secondés par le héros de leur race, le grand Turenne. . . Et sans remonter dans l'histoire de notre pays jusqu'au connétable de Bourbon, a Charlesle-Mauvais, a Louis XII, qui conspirait avant d'être roi, nous voyons le fils d'Henri IV, conspirer contre son frère (â). Et comme Henri IV n'avait pas de frère il n'eut a punir qu'un ami dont la délojj^auté lui fut aussi douloureuse que si il l'eût été , et il pardonna a une foule de courtisans qui ne conspiraient que pour avoir plus de biens et d'honneurs !.. . En vérité, lorsque la Restauration se donnait la peine de jeter les yeux sur cette liste de noms qui lui étaient bien connus, ne pouvait-elle pardonner a quelques autres noms qu'elle accusait de défection aux états-généraux , et dont les fils
(1) Voyez Mémoires de Basvillc.
(2) Il existe un beau discours de Canibacërès , iclaiiveiaent au trait historique que je viens de citer.
étaient marqués d'un sceau de proscription, et trouvaient la porte des Tuileries fermées pour eux; tandis que ces noms étaient ceux de bons citoyens, qui pour le pays se crurent autorisés a concourir avec énergie au changement opéré pour le bien général.
— Certes , le droit de propriété, si souvent méconnu ' pendant tout le temps que la France fut dominée par l'ancienne monarchie, les confiscations et la violation des fortunes, sont suffisamment prouvées dans les fortunes de plus de cent vingt mille protestans qui furent abandonnées au fisc ! . . .
11 existe encore un exemple ! . . . affreux dans ses résultats!., c'est la Saint-Barthélémy! Les monstres de 92 et de 95 réfoulèrent sur de pauvres et de vertueux prêtres les persécutions sanglantes exercées sur les religionnaires (1)!... Deux cent vingt ans séparent les deux
(1) Mézerai, le plus vcridique de nos historiens, rapporte les détails avec une vérité qui fait frémir !
<( Durant ce temps, dit-il (en 7 jours), il fut tué plus de cinq mille personnes de diverses sortes de mort, et plusieurs de plus d'une sorte, entre autres cinq ou six cents gentilslionmies.On n'éparr;na ni les vieillards, ni les femmes ^;'o«e*j ni les cnjans! ... Les uns furent poignardés, les autres tués a coups d'épce, de hallebarde, d'arquebuse ou de pistolet. D'autres aussi précipités par les fcuèlrcs, plusieurs traînes dans l'eau et plusieurs assommés à coups de croc ou de maillet. Il s'en était sauvé sept à huit cents dans les prisons espérant y trouver un asyle sous les ailes de la justice, mais les capitaines destinés pour le massacre se les faisaient amener sur une planche , près de la vallée de Misère (ce qui fait aujourd'hui partie du quai de la Mégisserie) , oii ils les assommaient à coups de maillet et puis les jetaient dans la rivière. Un boucher, étant allé mardi au Louvre, se vanta Av roi d'en avoir tué pour sa part cent cinquante , et un tireur d'or a dit souvent , en montiant son bras , qu'il
crimes!... lé massacre du 24 août J57^, de celui du 2 septembre -1792; et cependant ce temps n'a pas suffi pour détruire dans le cœur du peuple toute volonté de se venger quand il se croit offensé , et d'envelopper alors ,
en avait expédie pour sa part qiiali'c cents!... Ceux qui claicnt lOi^cs dans le Louvre ne furent pas épar[;nës ; après qu'on les eut desarmes et chassés des chambres où ils couchaient, on les égorgea toi s les uns après les autres, et ok exposa levbs corps tout jxls a la porte du louvrej
LA REINE-MÈRE ETAIT A U-\E Fh-\ÈTRE ET SE REPAISSAIT DE CE SPECTA- CLE. » Ce déluge de sang enveloppa aussi bon nombre de catholiques qui furent dépêchés par ordre des puissances souveraines ou a Tinstiga- (ion de quelques particuliers. C'était être huguenot que d'avoir de l'argent ou des charges enviées, ou des ennemis vindicatifs, ou des héritiers affamés. — Lorsque l'amiral Coligny fut massacré, on jeta son corps dans la rue; le due de Guise, qui était en bas, essuya le sang qui lui couvrait le visage pour le reconnaître; après cela un Italien lui coupa la tctc et la porta a la reine-mère. La populace s'acharna furieusement sur le malheureux tronc... — Elle lui coupa premièrement les mains... puis le laissa sur un tas de fumier; ensuite elle le reprit, et trois jours durant elle le traîna dans les boues , sur le bord de la rivière et cnlin à Monfaucon. Là, elle le pendit par les pieds à une chaîne de fer et alluma du feu dessous, dont il fut à demi grillé. Le mardi, troisième jour des massacres , après avoir ouï solennellement Ig. messe pour remercier Dieu de la grande victoire remportée sur l'hérésie , et commander defabriquer des médailles pour en conserver la mémoire. Il (Charles IX) alla tenir l'aulel de justice au parlement, où il avoua toute l'action. Quelques jours après il envoya ordre îi cette compagnie d'employer l'autorité des lois pour la justifier!... Et pour cela de travailler à faire le procès à l'amiral et à ses complices ! ce à quoi ils obéirent a^'euglément. Deux mois desuite cette horrible tempête couvrit toute la France, plus ou moins sanglante, selon la disposition des pays et des gouvernans. — Elle fut fort cruelle à Meaux, à Troyes , "a Orléans , à Nevers, à Lyon, à Toulouse , à Bordeaux , à Rouen, et fit périr plus de vingt-cinq mille personnes. A Toulouse , ils pendirent cinq conseillers au parlement en robe rouge à un orme dans la cour du palais.
dans la proscription qu'il prononce , les innocens comme les coupables; voila ce que nous avons vu. Mais ce que des hommes plus éclairés devaient voir aussi, c'est qu'il ne fallait pas prolonger l'anathènie , ni l'étendre sur toute la nation. Il fallait d'abord l'oubli et le pardon d'un de ces paroxisnies fiévreux, que Dieu permet, dans les mystères de sa sagesse infinie , et que les peuples éprouvent dans le cours de leur vie politique. Il iallait travailler a en effacer le souvenir et non pas a le perpétuer. Il fallait laver la tache de sang et non pas la rendre ineffaçable. . . Ce n'est pas Ik la morale de l'Evangile, c'est encore moins celle d'une saine politique.
En mettant ainsi en regard les malheurs passés et ceux du siècle, je ne prétends pas excuser les horreurs de la révolution. Hélas! j'ai moi-même gémi sous ses coups et porté le deuil sous ses bourreaux ! J'ai pleuré , quoique enfant , sur des malheurs domestiques dans ces temps désastreux , où les larmes du désespoir ne se séchaient que sur des joues enflammées d'indignation... et, aujourd'hui même encore , les deux êtres qui réunissent les affections les plus profondes de mon cœur et tout mon respect, ont été frappés au cœur par la hache impie?... Oh ! je n'excuse rien !... mais le souvenir qui vit en moi devait mourir dans la pensée réfléchie de la Restauration : elle ne devait voir dans les événeraens malheureux de la "révolution qu'un de ces paroxisnies fiévreux qui agitent Tame des peuples ; elle devait l'en guérir, en prévenir le retour, et ne pas entretenir incessamment le peuple de ce qu'il avait fait pour lui prouver ce qu'il pouvait faire; elle devait juger sainement et sans passions haineuses.
On exige bien d'un magistrat qu'il abandonne ses aitections de famille, ses sentiniens intimes aussitôt qu'il monte sur son tribunal ; car, dit la loi , l'une des parties fût-elle votre saugj, vous devez ni appliquer d'après votre conscieuce et non d'après votre ame!...
Ici, le juge est un roi !.. . Les parties : c'est son peuple, d'mie part; de l'autre, c'est sa famille, des amis, des serviteurs fidèles, éprouvés, blanchis a côté de lui dans ses années d'exil... Et maintenant le roi-juge, en se plaçant ! son tribunal, dont un trône est le siège, dont un ro3'aume est le parquet, dont le monde est l'auditoire; le roi-juge devait se dépouiller de toute affection personnelle et de toute partialité; en agissant autrement, en rendant, à ce qu'il croyait, a chacun la justice, il blessa tous les cœurs , froissa tous les esprits , et rappela toutes les vengeances!.,, il fallait ne voir, encore une fois, dans les horreur^ récentes, dans ce sang a peine séché sur nos places publiques; dans l'incendie encore fumant de nos châteaux, que les mouvemens inévitables d'un peuple hahituellement en révolution ; il fallait que le juge renvoyât les parties hors de cause, et que le voile d'un entier oubli enveloppât ces malheurs récens, dont les plaies saignaient encore peut-être, mais qui ne pouvaient que s'envenimer au souffle d'une pitié mal entendue. Voila ce que j'ai voulu montrer. C'est un des chemins par lesquels la Restauration est retournée au pays de l'exil ; c'est par ces fautes qu'elle a ramené sur sa tête tous les malheurs de la proscription, mais aussi qu'elle a tout remis en question dans notre France I... En séparant, par le fait , les intérêts de ceux
du pays, la Restauration a fini par s'en isoler tout-'a-fait, et i 850 est arrivé ! . . .
Il est pour moi deux choses distinctes... c'est la Restauration et la famille royale. Au premier regard jeté sur elles deux, elle ne paraissent former qu\ui corps; et, dans le fait, elles tiennent Tune a l'autre, mais, quoiqu'il y ait unité, il y a cependant séparation... et la preuve, c'est que l'une a perdu l'autre; d'abord par sa volonté de représailles et de vengeance , mal conçue, mai dirigée, et encore plus mal exécutée. Il fallait avoir la force pour se venger. Autrement, on double et le mal et l'offense, et cela sans résultat. Vinrent ensuite les prétentions de cet entourage que j'appelle îaRestauration , cet entourage qui venait dire : Je demande cela, parce que mon droit, qui date de 1660, m'en donne la propriété!... Il faut avoir suivi toutes les démarches, toutes les actions de la Restauration en 1 8 1 4- ( j ) pour avoir
(1 ) Il a existé un l'ait de la plus extraordinaire singularité, en 1816 ou fln de 1815. C'était dans Tune des compagnies rouges; un homme de {jrand nom , de cœur, d'honneur, jeune, riche, beau, courageux et parfaitement habile a tous les exercices d'un homme de qualité et d'un homme de guerre, est nommé maréchal-dcs-logis dans cette compagnie rouge et reçoit son brevet du roi, ainsi que celade^•ait cire, mais Icsbrigadiers des quatre compagnies se rcunirentpourdcmandcr en corps 'a cette personne de recevoir son brevet d'eux-mêmes , attendu que c'était un droit qu'ils avaient depuis Louis XIV. Le nommé par le roi se demanda alors si la révolution était revenue au lieu de la Restauration ; car décliner le nom du roi au bas d'un brevet lui paraissait bouffon; mais il connut bientôt que c'était sérieux, et il répondit aussi très-sérieusement quil se trouvait bien nommé. Il tint bon et la chose en demeura Ta. Peu de temps après les compagnies rouges furent supprimées. J'ai tou-
une juste idée tlu mal qu'elle a fait à la famille royale ! . . . Ce mal s'étendait a tout; il s'attachait jusqu'aux serviteurs de la même cause. . . Souvent , lesalutde l'un d'eux n'était pas rendu par un autre , parce que celui-ci avait émigré un an plus tôt, ou que celui qui saluait avait été chambellan de Napoléon, ou sa femme dame du palais de l'impératrice, ou bien encore tel autre, comme M. de Montmorency, M. de Mortemart, M. d'Aubusson, de ducs qu'ils étaient avaient accepté une couronne de comte dans leurs armes et le signe de la servitude impériale. Le caractère français , ordinairement léger et assez oublieux de sa nature , changea seulement en cette occasion, et devint parfaitement rancunier et même sinistrement vindicatif; il ne se rappela que ce qu'il lui fallait oublier, et mit le reste au néant. C'est ainsi que, parlant sans cesse de la prison de MM. de Polignac, qui certes l'avait bien méritée, et de celle de quelques individus plus coupables encore, comme des étrangers, par exemple, qui venaient en France pour assassiner le chef de son choix, et qui , après cela, étaient tout étonnés qu'on les mît a Vincennes ou bien à Pierre Chàtel !... On oubliait que sous le cardii:al de Flcury il y a eu trente-deux mille lettres de cachet d'expédiées dans ses bureaux (1)! ! !...
jours pensé que Louis XVIII avait reçu de cette histoire une impression fâcheuse pour sa maison militaire, et qu'il y vit un j^erme plus e'.frayant que ne l'étaient peut-être les cris révolutionnaires.
(I) Les chambellans de Tempcreur avaient dans leurs armes le mot latin et une porte pour montrer qu'ils étaient spécialement attachés au palais du souverain.
Je répète encore que je ne prétends rien excuser par Texeraple, et que je ne crois pas qu'il suffise pour autoriser le mal. i\Iais il fallait 1 avoir incessamment devant les yeux pour être indulgent dans cette époque, où l'indulgence était une oùligation imposée par la force, comme, daus un autre temps, elle Test par le cœur. Je répète aussi, pour être bien comprise, que ceux qui conseillèrent les fautes , ceux qui les mirent aux mains royales comme des armes nieiu trières , dont ]a pointe de\ait se tourner contre eux-mêmes, ceux-là furent les vrais coupables !
Madame la duchesse d'Angoulême, qu'on se plaisait à nous représenter comme rappelant sans cesse de douloureux souvenirs, ne les conservait que comme une religieuse mémoire; elle priait au contraire tous les jours pour TOUS les Français ! . . . Mais elle pleurait, disait-on! . . . il manquait au malheur de linfortunée qu'on lui fît encore un reproche de ses larmes ! . . .
Encore une lois, le jour où la Restauration commença un nouveau règne, au moment où elle contracta un nouveau pacte avec la nation, elle devait, même en souffrant, donner par politique le pardon ou du moins Toubli apparent des catastrophes récentes qui avaient fait prendre le deuil et verser tant de larmes a la France. En agissant contradictoirement, on a réveillé des haines endormies ; des hommes que la fougue de la jeunesse avait fait errer dans une route qu'ils avaient quittée pour reprendre la bonne voie, furent contrains d'y rentrer, parce qu'ils se virent repousser de la société , au moment où, devenus pères de fa-
mille, beaucoup avaient abjuré tle fausses maximes et déploraient des jours qu'ils auraient pu mieux employer. Rejetés dans une vie qu'ils ne voulaient pas adopter, marqués, pour ainsi dire, d'un sceau réprobateur comme les cagots l'étaient jadis en Béarn (1 ), ces hommes devinrent nécessairement les enr»euiis d'un ordre de choses qui leur déclarait la guerre. Il fallait oublier les injures passées; non-seulement on ne le fit pas, mais on les rappela en en faisant de nouvelles! Voila une des fautes de la Restauration , et une des fautes commises par l'entourage de la famille royale , bien plus que par elle-même. Ce fut surtout dans l'intérieur des provinces que la chose se fit sentir avec d'autant plus de violence, que le pouvoir délégué a une grande distance de la première puissance, est difficihment bien compris par ceux qui en éprouvent l'inconvénient ou le bienfait... C'est ainsi que, dans plusieurs provinces éloignées^ des sous-préfets, des connfiandaus de départemens, firent croire, parce qu'euxmêmes y croyaient, que la dîme allait être imposée de nouveau, et plusieurs propriétaires de maisons ayant deux poivrières en manière de tourelles, rêvèrent les droits féodaux et le laissèrent d'autant plus croire qu'ils y croyaient. Alors il se fit en peu de semaines un changement si rapide et si terrible qu'on n'y pourrait croire si les cent-jours n'étaient la pour répondre!... Cer effet fut même tellement étrange, dans quelques provinces surtout , que si les cent-jours n'étaient venus pour faire
(I) On sait qu'ils portaient un signe pour être reconnus. — On leur interdisait Tentre'e des églises. — Ils étaient comme les fjitanos et ]r<, /iiifjaris, mais plus maudits encore.
une diversion et diriger les esprits vers un but, je puis affirmer qu'il est des lieux où il se serait passé des scènes terribles et peut-être sanglantes ; ce q}ie je dis est fondé sur des faits et non pas sur de simples présomptions (-1).
{i ) Un préfet qui vit encore, et qui me saura quelque f;ré , j'espère , (le ne le pas nommer, fit le jour de son installation un discoura des plus inconvonans en rappelant la conduite de plusieurs personnes de la ville dont un assez grand nombre faisaient partie du conseil de préfecture. L'effet de ce malheureux discours fut immédiat et des plus fâcheux.... Il y avait dans le nombre des personnes signalées, comme je l'ai dit, des conseillers de préfecture qui, autrefois, au, moment de la révolution , s'étaient montrés , l'un d'eux surtout , d'une manière assez vive , mais qui depuis avait abjuré ses erreurs et vivait en bon père de famille, honoré autant qu'aimé dans la ville dont il est l'un des principaux habitans et l'un des plus utiles. — Cet homme est d'origine protestante ; mais son arrière-grand-père abjura pour demeurer en France , lors de la révocation de l'édit de Nantes... En se voyant ainsi que plusieurs autres marqué d'une sorte de sceau réprobateur et presque accusé d'être un chrétien nouveau*. Comme autrefois Tinquisilion parlait en Espagne , cet homme se sentit le besoin de répondre a une attaque par une défense , alors commencèrent les récriminations , source éternelle de discorde. — Quelques jours après le discours préfectural, le préfet reçut une lettre dans laquelle se trouvaient plusieurs phrases menaçantes, parce qu'elles répondaient a une menace... Mais ce qui est le plus en rapport avec ce que je viens de dire était ce passage de la révocation de l'édit de Nantes.
« Ceux (les protestans) qui refusent de recevoir le viatique, doivent » être considérés comme apostats s'ils reviennent en santé. Les )i hommes condamnés aux galères perpétuelles , les femmes à la » prison et à la perte de leurs biens : en cas de mort leurs biens ven- » dus, leurs Cadavres exhumés et jetés à la voirie... » A la suite de
* C est exactemCDt vrai.
C'est ainsi que des esprits maladroits ont créé de nouvelles difficultés à la Restauration , qui déjà en trouvait de nombreuses en revenant en France appuyée sur le bras de l'étranger... Louis XVIII comprenait le besoin d'un nouvel ordre de choses, parce que, après tout, son esprit le lui faisait voir. Madame la duchesse d'Angoulême pardonnait, quoi qu'on ait pu dire, parce qu'elle
cet article et dedcux autres, toutaussi forts, l'auteur ajouta cette phrase t^n adressant sa lettre au préfet :
« INe nous forcez pas de vous rappeler que la vengeance nous appartenait avant vous!.,. i>
La lettre était signée de sept initiales qui étaient celles de sept nom* les plus iraportans de la ville. — Et cependant ces mêmes protestans , qu'un fanastime aveugle et absurdement impolitique pourchassait aux jours de lumière et de tolérance comme aux siècles de barbarie et de fanatisme ; ces mêmes hommes venaient de donner six ans plus tôt un exemple de modération aux nations catholiques. Lorsque la Suède, en 1809, voulut déposer son roi, elle le fit non-seulement sans ensanglanter cet acte important de la volonté du peuple , mais en y mettant toute la noble modération de la force sûre de son pouvoir. Le souverain fut séparé de la nation , lui et les siens, mais sans qu'une goutte de sang vînt souiller cet événement, sans aucune spoliation. — Non-seulement son patrimoine lui fut conservé , mais une pension convenable à la dignité du prince comme à celle du peuple dont il avait été le chef, lut fut reconnue. Ses serviteurs ne furent marqués d'aucun sceau de réprobation; nul ne fut obligé de fuir, et le souverain lui-même fut constamment respecté jusqu'au moment où il quitta la Suède. C'est une leçon donnée aux peuples ullramontains; c'est surtout une terrible réponse k faire aux attaques continuellement dirigées contre les protestans. Je sais bien qu'ils peuvent aussi répondre aux protestans que le régicide judiciaire, qui souille à jamais la nation française, a été emprunté comme exemple à la nation anglaise; mais il faut faire la part des temps, et c'est avec le progrès des lumières qu'il faut juger les deux événemens. On voit quelle route différente avaient prise les deux peuples !
est un ange chrétien et souffrant. Monsieur voulait oublier et pardonner; parce qu'il est essentiellement bon, mais faible; et cela expliquera plus tard sa conduite en i 8^5 (1 ) ; quant à celle des deux princes, je n'en dis rien. M. le duc de Berri a éprouvé les gloires et les douleurs du martyre : s'il a commis quelques fautes , ce martyre l'en absout. Quant au duc d'Angoulème , ses intention^ étaient bonnes et en faveur du pays ; voilà ce que je peux certifier, et j'en ai la preuve dans ce qu'il fit a l'époque de sa querelle avec le ministère ; le duc d'Angoulème était un de ces princes , lorsqu'ils agissent dans leur pleine volonté, qui prouvent qu'ils sont dignes d'être chefs d'une grande nation , parce qu'il était homme de cœur et d'honneur.
La Restauration de 1 b14- est un des grands événemens de notre histoire. Napoléon la voyait ainsi , et lorsqu'il fut appelé , en 1 81 S , a décider entre lui et les Bourbons, on sait qu'il dit a Lucien :
« Les Bourbons conviennent mieux que moi, dans ce moment, à la France. »
Et ce qui prouva que ce mot n'était pas une vaine parole, c'est qu'il fut se livrer a l'Angleterre, comme pour donner une entière et complète sécurité à ses ermemis. Cependant je sais qu'il connaissait toutes les fautes commises par l'entourage de la famille royale. Mais il savait aussi que les puissances étrangères imposaient ^ comme condition 'première, que l'oncien ministère du
(t) Ce fait, qui est fort peu connu , est un des plus ëtonnans de U Restauration. Je le ferai connaître dans tousses détail*.
roi , c'est-à-dire le ministère de Blacas, ne serait pas admis a son retour dans le gouvernement; cela prouvait en même temps que Napoléon attribuait, ce qui était vrai , les fautes commises , a des causes étrangères k la famille exilée. Voici un fait qu'il a pu connaître par exemple, et qui certes donnait la mesure de ce que nous étions devenus, c'est-h-dire la pâture de quelques affamés qui faisaient curée du plus pur de notre bien.
M. de Montesquiou pouvait n'être pas un ministre d'une première habileté , mais il avait des connaissances cependant, et au résumé, il était encore le plus capable de tout le ministère de Louis XVIII en 181-4. Mais il était surtout d'une probité sévère, et il souffrait chaque jour davantage, en entendant les accusations sans nombre qui tombaient très-justement sur le ministère du roi, dont, après tout, chaque membre était solidaire de l'autre aux yeux de la nation. Un jour, après avoir recueilli plus de rapports encore qu'à l'ordinaire, il se décida, avant de parler ou roi, a prévenir l'un de ses collègues, et il se rendit chez M. le duc de Blacas. Après lui avoir longuement raconté tout ce qu'il avait appris sur les propos qui circulaient , sur l'odieux que cela répandait sur le ministère, et son intention yo77?ie//e de n'y pas rester, s'il continuait à marcher d'après cette méthode , il attendit une réponse. Monsieur de Bl.... l'avait écouté avec ce calme impassible que nous lui connaissons ; il regarda le plafond, la corniche, et après cet examen important, il abaissa ses regards vers la terre, et dit a M. de Montesquiou, en lui montrant un papier qui était sur son bureau :
« Mon cher abbé, on vient de me proposer dix-huit cent mille Jrancs pour passer ce traité (1 ) . Jugez si je puis le refuser! vous voyez bien que je ne puis le faire... Ainsi donc ne parlons plus de cela... »
PROH PUDOR
Et voila tout ce qu'en eût M. de Montesquiou ! . . .
Ce fait est a lui seul un argument terrible ; je sais bien et je veux bien croire que c'était pour mettre dans les coffres du roi, mais est-il une manière d'impôts plus absurde et plus maladroite?... on avait l'air d'appeler a soi l'argent de la France pour parer aux besoins d'un nouvel exil ! . . .
On aurait tort de croire que les actions des hommes s'isolent et ne produisent qu'un effet local : en admettant cela d'ailleurs explicitement , il faut voir que rien n'est passager en des temps de troubles et de révolutions, rien n'est perdu , et tout sj entrelient et s'y développe dans la conflagration simultanée de mille choses qui viennent aider au développement d'une action, d'un fait, qu'on peut croire inaperçus ou morts dès leur naissance. Il existe une filiation de faits se rattachant les mis aux autres ; une propagation d'idées, dépensées, de théories surtout, qui se développe dans cette époque de transition, tout en traversant les années , et même les siècles ; tout germe, enfin tout croît et se reproduit avec un résultat. Je l'ai déjà dit, on n'improvise pas une révolution.
Il existe une belle parole de Chamfort qui ïne rappelle le fait précédent.
(1) Du chauffao[o nu dVcIairapjP, Jp pp sai>s plus bien lequel des deux.
« Les coui'tisans, dit-il, sont des pauvres enrichis par la mendicité. »
Mais en parlant des courtisans j il ne faut pas entendre les habitans des cours spécialement ; je comprends dans ce mot tous ceux qui flattent le pouvoir. Le directoire avait les siens; Robespierre lui-même, ce tigre musqué j donnait a baiser sa main souillée de sang !
Il y a cependant cette différence , que j'aimerai mieux être coudoyée par M. le duc de Montmorency , que par mon portier ou mon cordonnier. Il y aura toujours une antichambre Ta oii sera un pouvoir, ety je le répète, j'aime à le trouver le moins mal habité possible.
Mais, dans aucun pays, auprès d'aucun pouvoir, il ne fut de plus terrible fléau pour la nation, et en même temps pour le souverain, que la foule courtisanière le fut en France en 1 81 4 et 18-15 pour la famille royale. . . Les ravages qu'elle exerça firent des pi ai es profondes. . . Les mêmes voix qui s'élevaient, en 1776, contre M. de Malesherbes, lorsque, avec l'accent de la moquerie, on l'appelait le ministre patriote, comme si la patrie eût été un mot dont dès-lors ou pût rire; ces mêmes voix, transmises a une autre génération avec les mêmes préjugés, semblaient se rire encore des malheurs qui revenaient ! Comment ne pas gémir sur un tel aveuglement, lorsqu'après tant d'épreuves, des infortunes sans nom, on se rencontre au même point de départ, et que l'on trouve le livre ouvert a la même page.
Ce fut en 1 814- comme en i 792. . . il y eut un conseil formé de courtisans... te conseil occulte qui avait été la cause de la perte de Louis XVI. CeUe funeste manie
du mystère dans le gouvernement nous fut inculquée parles Médicis... elles nous l'apportèrent avec la perversité italienne, une étiquette exagérée et une dignité toute théâtrale... De la l'ignorance de ce que veut dire le mot nation... Il fallut que la chose se vînt amener elle-même autour du palais, en criant d'une voix puissante .
— Je suis la nation ! !
Et cependant tout ce qui habitait l'OEil-de-Bœuf, passé le premier moment d'épouvante , railla avec moquerie cette manifestation d'un grand pouvoir, et se rit d'une émeute populaire et passagère; car, dans ce lieu, on vouait au ridicule tout ce qui avait seulement la volonté de penser.
Nulle part le fléau de la cour n'amena autant de désastres. L'Angleterre eut aussi ses règnes de courtisans, de favoris, qu'elle paya du sang d'un de ses rois, comme nous le fîmes aussi!... de l'exil de ses successeurs,
COMME NOUS LE FIMES AUSSI
Et néanmoins l'Angleterre fut plus sage que nous : elle reconnut que ces rois de cour l'avaient perdue!... elle les proscrivit... Comparez les règnes des trois Georges avec ceux des deux Charles!...
Mais ce fut en vain que l'expérience était là pour parlera Louis XVIII, au moment où Dieu lui redonnait le sceptre et la couronne !... Au lieu d'aller sur les tombes royales de ces victimes d'un faux système, au lieu de demander aux années écoulées les fortes leçons de leurs fautes et de leurs malheurs , il se laissa guider par une sagesse insensée, qui le conduisit par de fausses
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routes à de nouveaux revers. Il semblait que Dieu eût été chassé de son intelligence! ! !
Louis XVI perdit sa couronne presqu'à la fih de son règne par l'effet terrible de l'influence des courtisans. Louis XVIII le ressentit à son début, avec d'autant plus de force, que les courtisans qui l'entouraient ne l'aimaient pas. Il y en avait parmi eux qui, après avoir souffert tout ce que l'exil et la proscription portent de fruits amers, ne trouvaient dans leur patrie que misère et solitude. La cour, craintive comme le malheur, n'aimait pas les hommes qu'elle retrouvait au pouvoir, mais elle les redoutait et les flattait. Pour y parvenir mieux, elle blessait d'anciens serviteurs , qui bientôt, craignant un second exil, qu'au reste ils amenaient sans le prévoir, n'eurent plus qu'une volonté, celle de ne plus y souffrir de la pauvreté ; et cependant, par une contradiction qui devint funeste h. la famille royale, tout ce qui tenait a l'empire et à la révolution était marqué d'un sceau réprobateur ! . . . C'est ainsi que tout était blessé , etqu'aucune partie de celte vaste machine n'était entièrement le bien des Bourbons.
Malet Dupan , qui certes n'était pas l'ennemi de la monarchie , pensait comme moi , et le disait en termes bien plus forts.
« Ce parti, dit-il, cotiipte des hommes qui haïssent » la révolution par amour de l'ancien régime et des abus, » qui haïssent la liherté par amour de l'indolence; ils re- » grettentce temps où la nation n'influait sur le gouver- « nement que par des pamphlets et des chansons , et des 1) émeutes ; où la force de la couronue ne fléchissait que
» devant des corps piiissans ; où les dignités , les places, » les récompenses , abandonnées à des cabales de cour, M étaient devenues, contre l'esprit primitif de la monar- » chie, le patrimoine de quelques familles et le prix de » l'intrigue; oùdes ministres passagerstraitaientl'étatetsa » législation comme la toile de Pénélope, en s'étudiant a » faireetk refaire tous les six ans; oijles volontés arbitrai- » resde ces interprètes du monarque avaient refficacilé » de la loi... ; où la liberté individuelle n'avait d'autre )) garantie quela douceur du gouvernement ou la probité « des gens en place... Ceux qui désirent ce retour de j) désordre politique, qui renfermait tous les désordres » de la monarchie, sans en avoir les avantages, ne font » autre chose que désirer une autre révolution. Replacez » la France et le trône sur les anciens écueils, et ils y » périront une seconde fols et par les mêmes causes. Car » aussi long-temps que l'autorité du prince ne s'assied » pas sur le fondement des lois , du moment que son ar- )) mée vient à lui manquey j il reste sans défense et sans » ressources. »
Ces observations furent écrites par Malet Dupan, en 1791 !!:
En lisant ce que je viens de rapporter, ne croit-on pas reconnaître les ennemis de la charte, non-seulement en 1814, mais en 18191... On retrouve dans les débris de l'ancienne cour le ver rongeur de la nouvelle, et ce qui peut-être a contribué "a amener 1 850 1 et pourtant les temps étaient bien différens ! . . . La France était devenue corps de nation ! elle savait fort bien qu'elle s'en montrerait indigne si elle ne luttait pas avec vigueur contre
ces familles qui accouraient pour tout envahir... ; mais combien étaient-elles ensuite ces familles?... Avant la révolution on en comptait a peine dix-huit mille, ce qui comportait cent mille individus; mais au retour du roi le nombre était doublé, en raison des prétentions absurdes d'une foule de gens qui, jusqu'à présent étaient demeurés inconnus et qui arrivaient avec des chouans, qui l'étaient tout autant... Un homme de beaucoup d'esprit a dit, a ce propos , que les nobles qui revinrent en 1814étaient de la nature des polypes (1) qui se reproduisent sons les ciseaux qui les coupent. On comprend bien que je ne parle pas ici des noms historiques connus dans nos annales. Je parle de ces hommes, autre fléau delà France, parce qu'ils y apportaient les mêmes prétentions et n'avaient pas les mêmes titres: c'était cette noblesse d'un jour, improvisée dans nos discordes civiles, de ces hommes enfin qui, de chrysalide, s'étaient faits papillons, et criaient vive le roi comme ils avaient crié vive l'empereur, vive la constitution, vive la convention, vive le directoire ; ce qui aurait pu se traduire par un seul mot ; vive le pouvoir. Ces mêmes hommes sont de toutes les époques où les troubles civils empêchent de suivre la marche rapide que ces nobles d'un jour impriment à leur allure. Montaigne disait aussi, de son temps : « Et les plus obscures familles sont les plus idoines a falsification. » Mais dans ces hommes la France ne voyait pas aussi directement une cause de ruine, parce que la cour ne leur
(< ) M. le comte de Montgaillard , ,
laissait prendre aucune influence spéciale sur les événemens qui se passaient. C'était parmi les grands noms qu'il fallait chercher les causes les plus immédiates... C'était dans la faction contraire a la charte , comme a la constitution de 91 , qu'il fallait anéantir ce que les hommes d'état habiles et vraiment impartiaux ont regardé comme le malheur de la restauration , avec d'autant plus de raison que ces mêmes hommes avaient servi tous les pouvoirs (1 ) . D'après ce plan que je me suis tracé, c'est une partie essentielle de mon ouvrage que cette faction sappant Tédificequela royauté légitime relevait en France tandis qu elle l'entourait pour la défendre. Ainsi donc je la signale en 1789 conférant déjà contre l'abolition du privilège; en 1791 , appelant l'étranger sur nos terres. Depuis cette époque fuyant et se cachant dans l'exil au lieu de demeurer, comme de vrais enfans de la France, pour défendre son sol. Plus tard , cette faction , toujours composée des mêmes esprits, vint en 1804- se plier aux volontés de Napoléon, en recevoir des grâces, et se mettrci
()) Parmi les beaux noms de l'ancienne noblesse, on se plait a en retrouver cependant un grand nombre qui ne servirent aucun pouvoir et attendirent dans une position qui , pour beaucoup d'entre eux , n'était pas heureuse , le retour d'une famille a laquelle ils étaient fidèles. Ces noms sont beaux, et je suis heureuse de pouvoir en citer quelques-uns. Le duc de Mouchy, ^Mathieu de ilontmorency, Adiien de Montmorencj, M. le duc de Laforce, M. le marquis de Custine , M. le comte Elzéar de Sabran , M. de Grillon , MM. de Comnène , mes oncles , M. de La Trémouille, le duc de Maillé , le duc de Doudeauville, le vicomte de La Rochefoucauld , et plusieurs autres encore dont les noms peuvent auj;nienter cette liste honorable
tout-à-fait a sa merci (i). Puis vint 1814, alors cette liaine pour les principes libéraux reparut dans toute sa force. Au vingt mars 1815, ils furent les vrais, les seuls conpirateurs contre les Bourbons. Lorsque les cent-jours eurent fourni leur cours, et que 1815 reparut libre tie Napoléon , alors celte même faction recommença ses attaques vers le mois de juillet. A dater de ce moment , la marche de cette faction , ou de ce parti , devient tellement prostituée qu'on ne peut s'y méprendre. Bientôt nous vîmes 18 16!... 181 6(2), dont les annales sanglantes épouvantent deux fois par les noms et les supplices ! ! Il y eut dans ce temps-la un moment de vertige que personne n'arrêtait et qui était encore doublé par cette manie d'imiter l'Angleterre dans tout ce qui se faisait... Les insensés ! comme si l'Angleterre pouvait être prise pour comparaison. Ah! qu'elle devait se rire de nous î Les Anglais ! eux dont l'éducation , spécialement dirigée versla poliitque, donne toujoursdes hommes distingués dans l'aristocratie. Cette aristocratie unique en Europe, car elle est eu même temps la plus hautaine et la plus populaire; il y tout un mystère profond dans l'aristocratie anglaise que les émigrés français n'ont, pas plus compris qu'ils n'ont appris a connaître la démocratie de leur pays, contre laquelle il leur fallait lutter; l'opposition est
(<) On doit bien penser que j'y fais de nombreuses exceptions; j'ai des amis honorables, et des hommes supérieurs daiis cette faction que j'appelle la faction de 89 , et certes je les aime et je les estime.
(2) Celte terrible année se retrouve , avec tous ses détails , dans le troisième volume de cet ouvrage , qu'elle remplit presque en entier.
également en Angleterre un levier immense employé même par l'autorité , mais ce fut encore un de ces mystères de gouvernement qui échappèrent aux exilés de France pour ne leur parvenir que tronqués et plutôt nuisibles alors qu'utiles dans leur application.
Un des malheurs de la Restauration fut de rencontrer sur sa route ces hommes obstinément attachés à leur manière de voir et lui sacrifiant le pays et même le roi , tout en criant : vive le roi quand même! leurs traditions étaient la , et comme elles protégeaient leurs intérêts privés , ceux du pays , quelque évidens qu'ils fussent , devinrent nuls devant d'aussi graves motifs. La ligne droite y ainsi que l'appelait M. Ferrand, a la chambre des députés , deviendra la route obscure et tortueuse où trébucheront plus tard les hommes qui affectent de la regarder comme la meilleure parce qu'elle les conduit k leur but.
Savez-vous comment je nomme de tels individus ! de faux royalistes!... dépendans eux-mêmes d'une basse féodalité, qui confondent, non par ignorance, mais par leur volonté déterminée , les excès de la révolution avec son but primitif. Ils se refusèrent k séparer la cause sacrée des victimes généreuses de cette même révolution , de cette souillure de sang et de fange de leurs bourreaux. Ces hommes insensés s'efforcèrent de mettre la Restauration sans cesse dans un état de guerre avec tout ce qui rappelait la révolution en évoquant les fureurs démagogiques et les horreurs de 95 , affectant de la confondre avec les principes généreux de tous les défenseurs d'une grande nation dont la liberté devenait un droit divin
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elle-même... Enfin leur fatale obstination a tout confondre les fit frapper également d'anathème l'esprit constitutionnel et la rage sanguinaire des monstres de 95.
C'était déjà un grand malheur pour la Restauration que celte maladie incurable, cette lèpre invétérée que Dieu lui laissait dans sa colère , il fallait pour la rendre plus mortelle qu'il eût eu en face de lui un autre ennemi de la Restauration moins dangereux sans doute , mais encore trop funeste : c'était le fanatisme révolutionnaire; c'était la démagogie insensée , qui , comprimée pendant les dix années de l'empire , sous le sceptre de Napoléon , se réveillait plus disposée aux ravages, ne fût-ce que pour verser du sang, qu'engagée et décidée à combattre. Cette lutte devait être terrible ! Napoléon avait enchaîné le léviathan révolutionnaire , car il le craignait lui-même; et il eut peur de lui , lorsqu'en -1 81 5 il fut question de lui demander son secours ! . . .
Dans quel élat fut la France pendant ces premières années de la Restauration ? N'était-elle donc plus qu'une terre ingrate , rebelle , vassale de l'étranger, et ne pouvant elle-même se donner des fils qui fussent h la fois des hommes et des citoyens? C'est qu'il faut une force d'ame soutenue par un grand sens , il faut un caractère fort , il ne faut même qu'un caractère , et alors on peut siéger dans le conseil des délibérations où se décident les destinées de la patrie.
J'ai encore k parler d'un troisième obstacle qui s'opposa à l'entière régénération de la France , ce fut le clergé. Son intolérance, son ambition effrénée. L'a en-
core, comme partout, on me citera des exceptions (1 ) hor norables. Il voulut exercer une action dans les affaires humaines , et dès lors nous eûmes une tierce influence dont le résultat fut terrible pour la cause royale ; nous fûmes menacés comme jamais encore nous ne l'avions été. Des prêtres subalternes, ignorans, et dès lors superstitieux, au lieu de préjugés étroits et dignes du douzième siècle, répandirent ce fanatisme qui fit massacrer au pied de la croix des milliers de victimes innocentes pour des différences de dogmes. A. l'abri de ce lanatisme véritable, un sacerdoce mondain , temporel , se levait et grandissait, comme jadis la puissance papale se leva d'abord dans l'ombie, puis devînt un colosse devant lequel l'Europe chrétienne ne parlait qu'à genoux. Ce n'était pas cela que Napoléon , que le grand ouvrier , qui suivait comme on fonde (^), avait établi dans son empire. Couvaincu par'lui-mème en sa croyance de l'obligation d'avoir une religion, il eut des prêtres et pas de clergé !... Loin de Ta , la Restauration ordonne des missions!! Nous .sommes égalés, nous, peuples de France, en 1815, aux sauvages à peau rouge des bords de l'Orénoqv.e, ou bien aux nègres de la Cafrerie !
Tels furent les élémens dcat se composa ce qu'on appelait le régime de la Restauration. Tour a tour illu-
(1) En tête desquelles je place M. de Quélen et plusieurs prélats que j'estime et j'honore du fond de mon cœur.
(2) Victor Hugo, dans son immortel chef-d'œuvre , J'0</e « Napoléon II-
wr
{Dinée par le clergé , égarée par dje vieux dogmes, intimidée-par une liberté dont elle devait être sœur, elle chancela enfin lorsque celle-ci se leva grande et forte et demanda raison d'une voix puissante, d'une si longue suite d'outrages et de services méconnus!! Jamais on ne comprendra que , dans l'espace de ving- trois années, il n'ait pas pu se former en France une opposition raisonnée a l'action continuellement agissante des gouvernemens qui se sont succédé; il y a dans cette inertie une absence de bon sens vraiment remarquable, car la sécurité individuelle, le bien-être général, sont intéressés puissamment dans une aussi grande question. Nous avons bien eu une opposition, mais quelle opposition! ! et dans quel sens , bon Dieu ! !
Tout s'altère , tout passe, tout s'éteint, tout périt!... Tout! excepté la grande vérité de l'immuabilité des principes du genre humain. Et cependant, quel est de notre temps la vérité qui n'a pas été contestée, le principe qui n'a pas été réfuté violemment par l'espt it insensé des partis! 11 y aurait un livre bien triste a faire de tous les maux produits par cette opposition folle et toute impie ! Ce serait une entreprise à tenter, quelque amertume que le cœur en dût recevoir, si le résultat de ce travail présentait des exemples utiles. Mais l'expérience est une autre Cassandre dont les avis sont encore plus méconnus que ceux de la princesse troyenne!... Il faut abandonner, quoiqu'a regret, ce projet qui, cependant, doit sourire a toute ame qui s'émeut au nom de patrie.
Pourtant je veux entreprendre de montrer ce que fut la France pendant ces deux époques mémorables, tout à
la fois et pour elle et pour l'Europe, qu'on appelle la Restauration et les cent-jours !.. .Vingt ans se sont seulement écoulés depuis que l'une revint toucher la terre de France et que les autres la fermèrent pour toujours a celui dont elle avait reçu gloire et prospérité... De combien d'événemens ces vingt années ne furent-elles pas témoins ! ! mais les choses vont si vite de notre temps qu'a peine en avons-nous gardé le souvenir!... Voilà ce que je veux rappeler. Placée tout en haut du temps écoulé, j'interrogerai de cette hauteur et les hommes et les choses. Etrangère a l'esprit de parti, je serai parfaitement impartiale ainsi que je l'ai annoncé dans les premières pages de cette introduction ; mais cette impartialité elle-même me fera souvent proférer des paroles sévères. J'aime la France, je suis une vraie fille des Gaules. . . J'aime la France, je souhaite sa gloire et peut-être encore plus son honheur. Je l'ai long-temps attendu. J'ai fait des vœux pour voir remplir cet espoir, et je serai sévèrement juste envers ces hommes qui ont causé son malheur quand ils pouvaient la rendre heureuse.
Ce n'est pas d'avoir été précipitée violemment d'une des plus éminentes positions que je regrette, mais d'avoir vu dépouiller la nation de ses plus beaux privilèges, de ses droits ! . . .
Dans la ferveur de ma résolution, et tout en convenant avec moi-même de la vérité et de la justice de mes intentions, peut-être n'ai-je pas su mesurer assez mes forces à la grandeur de l'entreprise... Il eût fallu un autre talent que le mien pour traiter une cause aussi importante, et surtout pour lutter avec les ennemis que peut-être je
vais exciter contre moi ; mais, tbrte de la pureté de mes intentions, je poursuivrai ma marche comme la princesse Parizade, sans écouter les bruits railleurs ou malveillans. Je signalerai toujours avec autant de vérité les ennemis dangereux que la France recèle encore (lans son sein , et ils sont encore nombreux ; je saurai discerner ensuite ceux que l'ambition ou l'intérêt , sans mauvais sentimens, ont attirés aux affaires , de ceux qui y furent appelés par la noblesse de leurs sentimens. Ces derniers sont peu nombreux. Je savais bien que les grands caractères étaient rares, mais je ne croyais pas qu'ils le fussent à ce point.
Les caméléons politiques dont je m'occuperai, auront quelque peine peut-être a me pardonner d'avoir été les chercher dans l'oubli , où ils veulent se cacher. .. Mais le moyen pour eux de rester inconnus , lorsque tous les jours UH nouveau cri trahit leur voix ! Parmi eux il en est un dont la démarche hasardée et même chancelante-(1), dont la voix basse, dont le regard atone semblent dire : Je ne veux pas arrwer auant vous ! . . . parler plus haut que vous! ni voir de plus loin!... Celui-là aussi , peut-être, prétendra que je le devais croire,
(J) L'adroit M e en boitant avec grâce ,
Aux plus dispos peut donner des leçons ,
Au Iront d'airain, au cœur de glace, Il fit toujours son thème en deux façons , Dans le parti qui lui paie un salaire , Avec effort il porte un pied douteux , L'autre est fixé dans le parti contraire , Mais c'est le pied dont M e est boiteux !
et le laisser dans sou repos ; ce repos qui lui est si cher! ! ! et se plaindre de ce que je n'ai pas affecté un respect stupide pour les voiles dont il se couvre... Mais il aurait ri de moi si j'avais agi autrement ; de cette manière il garde encore un prestige.
Ainsi que des femmes contrariées que le jour les surprenne dans un bal, et montre à tous leur visage flétri et leur toilette fanée , il est des individus qui murmureront de la clarté que je ferai luire au-dessus de leurs têtes... Mais le moyen le plus efficace "a emploj^er envers un méchant est de le réduire k l'impuissance, cela vaut mieux que de lui livrer un combat , où quelquefois il succombe, sans profit pour le bien et pour l'exemple. Il y a bien plus de charité chrétienne à museler un furieux qu'il n'y a d'équité d'ailleurs a lui casser la tête d'un coup de pistolet. . . et puis Dieu ne charge personne de sa vengeance... Il faut se contenter de dépouiller le méchant de sa robe d'apparat et de neutraliser son venin, ainsi qu'on le fait au serpent en lui brisant les dents.
Souvent pour démontrer en une matière il n'y a qu'à montrer.
Mais ici, dans le livre que je vais écrire, il me faudra non-seulement invoquer l'autorité d'un homme ou d'un livre; mais, plus souvent encore, j'invoquerai les faits. Pour les récuser, il faut se répudier soi-même. Le passé nous sera secours pour le présent et peut-être leçon pour l'avenir ! Je saurai me mettre en garde contre une partialité dangereuse dans une route où je rencontrerai deux intérêts toujours si opposés l'un à l'autre!.,. Celui
que nous avons perdu dans la tempête , qui niouiul audelà des mers sur son rocher de feu, et qui mérita le nom de martyr, ne me fera pas , malgré mon dévouement a sa mémoire, être injuste envers lui-même, au point de ne pas reconnaître ses fautes ; pour avoir le droit de le louer en toute vérité, je proclamerai , avec la même franchise, ses fautes et leurs conséquences. Je sais qu'en agissant ainsi je serai blâmée des adorateurs sans mesure de Napoléon , que je crois cependant louer plus dignement en le faisant avec vérité. Sa nature était grande et magnifique , et semblait même échapper h la loi humaine en se repliant sur elle-même dans une gloire lumineuse. Comme nous sommes portés a vénérer tout ce qui est mystérieux , nous le voyons alors comme étant d'une autre nature. Nous n'aimons pas les bornes, nous cherchons l'infini. Cependant cette même nature est humaine et personnelle. La raison finit par parler plus haut que l'enthousiasme, et l'éclat de l'auréole de gloire de vingt ans de triomphes ne doit pas empêcher l'œil de suivre le héros dans sa triste destinée des cent-jours , a Waterloo !.. . a Sainte-Hélène ! . . .
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De toutes les révolutions dont les pages de riiistoire nous présentent le tableau, il n'en
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est aucune sans doute de plus importante dans ses effets, de plus désastreuse dans ses résultats, que celle opérée en France en 1814, et que nous appelons encore aujourd'hui la Restauration. Il fut long- temps difficile de bien comprendre les vrais motifs qui transformèrent ainsi en une cause de ruine d'une nation , ce qu elle même avait cru voir d'abord comme une raison de salut et de prospérité nouvelle. Trop d'intérêts personnels se mettaient à la traverse et empêchaient d'arriver au sentiment principal qui devait tous les dominer... Celui du pays! Celui-là fut toujours étouffé sous les passions privées, véritables fléau de la grandeur et du bonheur d'un peuple.
L'esprit ne suffit pas pour gouverner.
Louis XVIII en avait un des plus remarquables , il avait même de Thabileté • mais cet esprit plutôt factice ensuite que réel, et ne s' appuyant que sur une profonde érudition , ainsi que le prouvaient des citations continuelles lorsqu'il parlait, devenait nul devant des événemens qui réclamaient une prompte décision pour être conjurés. Il en était de même de son habileté ; il en avait pourtant , et cela est positif; mais tout cela était sur une petite échelle. Habitué à se tenir eu garde, si CQ
n*est à se mettre lui-même en atlilude hostile yis-à-vis de son frère et de sa belle-sœur , Louis XVIII , lorsqu'il n'était encore que Monsieur, s'essayait à celte guerre d'escarmouches et de petites ruses qu'il mit en œuvre en 1 8 1 4, aussitôt qu'il fut assuré de la couronne de France. Cette façon d'agir devait le perdre avec une nation comme la nôtre. Ce fut ce qui arriva ; et je ne crains pas de dire que les malheurs arrivés en i83o ont une grande partie de leur origine dans les années i8i4 et i8i5. Elles donnèrent des espérances qui n'amenèrent que des déceptions; tandis qu il eut fallu dépasser ces mêmes espérances qui reposaient à bon droit sur la conduite de Monsieur aux États-Généraux lorsqu'il offrit de passer au tiers. Mais^ pour parler de ce qu'on ap])elle la Restauration , il faut nécessairement entrer dans quelques détails qui peuvent paraître stériles , et cependant sans lesquels il est impossible de suivre une marche au milieu du dédale inextricable des événemens du temps.
Aujourd'hui nous sommes à une époque grande et sublime, une époque de transition. Cette époque ouvrait son livre aux derniers jours du dernier siècle , et dans les pages de
la préface , Monsieur pouvait y puiser d utiles instructions, si son voeueùt été véritablement celui de la liberté, car le siècle entraînait avec lui en finissant, toutes ces institutions vieillies et usées, repoussées par le bon sens et réprouvées par Fliumanité , et l'ère d'une vie jeune et forte se levait à côté pour la France et le monde , si des mains et une tête capables eussent conduit ce mouvement dont l'importance était de vie ou de mort dans ses résultats. Monsieur parut alors avoir des intentions qui auraient été immenses dans leurs conséquences utiles. Lorsqu'animé par la volonté de faire le bien, M, Necker voulut modérer reffervescence générale qui commençait à eflfrayer sa vertu consciencieuse , et conçut à cet effet la pensée d'une transaction entre les trois ordres , il obtint de Louis XVI le rappel des notables (1788). La position du tiersétat était mauvaise dans une assemblée où les nobles et les privilégiés étaient les dominans. Ce fut alors que Monsieur se montra Tami du peuple. Son bureau fut le seul qui se proclamât pour la double représentation ; les cinq autres la repoussèrent.
Cette démarchefitun grand effet. Monsieur était après tout Ibéritier de la couronne, si le
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dauphin venait à mourir, et entre le trône et lui, la nation ne voyait qu'un enfant. 11 y eut donc une acclamation générale en voyant cette profession de foi qui renversait un mur d'airain élevé jusque-là entre la classe plébéienne et celle à privilèges. Bientôt la joie fut doublée en recevant un gage bien plus positif encore , car il émanait du pouvoir même • c'était redit du conseil sur la double représentation (i), du tiers-élat (27 décembre 1788), un particularité peu connue , c'est que la reine voulut assisteràcette séance extraordinaire (2) pour donner son approbation aux propositions de M. INecker. Ceux qui accusent cette malheureuse princesse aussi injustement devraient bien connaître les faits qui Thonorent avant de ne parler que des calomnies qui la flétrissent.
La conduite de Monsieur, après cette pre* mière démarche, a prouvé qu'il n'était pas de
(t) Ce fut la noble conduite de M. Necker qui amena ce résultat passager qui eut été immense dans le bien qu'il eût amené s'il eut subsisté. Le rapport de M. Necker est admii-able comme talent et comme sensibilité , qualité singulière dans une oeuvre purement politique.
(2) Cette déclaration portait que : Les députés aux états-généraux seraient égaux en nombre à ceux du clergé et de la noblesse , et que les trois ordres délibéreraient séparément. La France fut i\re de joie à rette nouvellv !
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bonne foi, ou qu'il avait agi sans savoir la portée de ce qu'il avait entrepris de faire ; ce qui n'est pas croyable. Toutefois on ne sait que penser lorsqu'on voit Monsieur ne pas s'opposer à la noblesse et à la baute prélature (i), ne pas soutenir les droits donnés par la couronne au tiers-état; la révolte, car on peut se servir de ce mot, la révolte de la noblesse et du clergé pour s'opposer aux volontés du roi , annonçait tous les malheurs de la France ; ce fut la cloche qui sonna l'heure de rinfortune des Bourhons.
En écrivant l'histoire de la Restauration , en rappelant tons les souvenirs qui s'offrent à la mémoire de cette époque , il serait hien curieuxetbien juste «n même temps, de faire une sorte d'appel à tous les événemeus qui se pressent en foule autour 'du tableau de ces premiers jours d'une liberté naissante , dont les pas furent entravés par les cadavres de ses nobles séides , alors purs de tout crime et seulement victimes innocentes de l'arbitraire et du despotisme féodal , qui disputaient un reste de pouvoir avec toute la rage de l'agonie ! c'est à
(<) Le 5 janvier 1781; , lorsque la nouvelle de cette déclaration parvint "a Rennes , les deux ordres privilégiés demeurèrent assemblés en prolestant contre la volonté du roi. On sait les massacres qui suivirent etqîi eurent lieu le 26 janvier!
nous surtout que ce droit appartiendrait! à nous , religieusement dévoués à la mémoire de Napoléon, qui avons dû. supporter au moment de sa chute le double malheur de le voir tomber, et tomber injustement accusé, d'avoir versé le sang français comme un tyran! . . . Chaque jour , depuis le premier avril , il paraissait dans les journaux des articles incendiaires contre cet homme que la France adorait encore, que l'Europe redoutait au point d'avoir été contrainte de s'armer et de se lever tout entière pour Taccabler et le renverser ! . . . Ce fut une des plus grandes maladresses des Bourbons , sans parler de l'ingénérosité de la chose. Ils auraient du comprendre que frapper ainsi à coups redoublés sur celui que la France avait regardé vingt ans comme son Dieu (i) , et même son idole, c'était être aussi peu politique envers la France qu'envers les souverains qui lui avaient donné le nom de frère; et puis c'était aussi évoquer des fantômes accusateurs qui , venant se ranger autour du trône des Bourbons relevé par la main
(<) Quand on lit , par exemple, dans la Biographie des hommes viuans, pamphlet sans pudeur comme sans vraisemblance des infamies telles que celles-ci :
« La Convention , résolue a se défendre , appela à son secours les
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de l'étranger, soutenu de sou épée et de sa lance , levaient leur linceul taché de sang, et nionlraient à la France des corps français privés de vie par des mains françaises, et non par le boulet de l'ennemi!... Sous quel règne avaient eu lieu ces meurtres? Sous quel roi vivaient donc les victimes ? Sous un Bourbon cependant , peut-être même le meilleur de tous !... qui fut à son tour frappé de mort, parce qu'il avait été abandonné de cette même
5) soldats d<! Tarmëe révolutionnaire , les boun-eaux de septembre , les M démolisseurs de Lyon et de Toulon ; enfin tous les brigakus de la » révolution !... Il fallait un chef à cette horrible armée... Barras dé- 5) signa Buonapartel... »
Ne croirait-on pas que les soldats qui, quelques mois plus tard, battaient les plus habiles généraux autrichiens , prussiens et russes , n'étaient que des détrousseurs de gi-and chemin ? La rage va même à un tel degré de sottise que , plus loin , ils disent que Buonaparte ne fit que très-peu de. choses en Italie , où il prit des combats pour des batailles *.'... Mais ce n'est pas tout, il y a dans la même biographie, ou plutôt le même libelle, une lettre où Napoléon écrit aux proconsuls :
« C'est marchant dans le sang des traîtres , que je vous annonce V avec joie que vos ordres sont exécutés , et que la France est ven- » gée !... lYi l'âge, ni le sexe n'ont été épargnés, tous ceux qui n'a- « vaient été que blessés par le canon républicain ont été achevés par la » baïonnette de Vénalité et le t^laifc de la liberté.
» Salut et ADMlR\TIO.\ ,
M Brutus Bvo.\APARTE , citoyen sans-culottes. » Il y aurait trop à faire si on voulait relever un aussi grossier raen-'
* Voir la biographie de Buonapnrle . dan* la Biographie des hommes vîvans '■ -. .
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noblesse , qui n'invoquait ses privilèges que pour lui résister. Lorsqu'en 1814 » le colosse abattu permit aux pjgmées de monter sur lui et de lui lancer leurs lièches à piqûres d'épingles, alors nous fûmes contraints d'entendre et délire les accusations les plus absurdes contre Napoléon, faites par ces mêmes bommes qui étaient eux-mêmes plus coupables que lui peutêtre; mais n'importe , cbaque jour les nombreux journaux parlaient des ilôts de sang répandus dans les guerres ! . . . des malbeureux frappés par lecanon le 1 3 vendémiaire!... ce i3 vendémiaire qui revenait toutes les fois qu'une accusation avait besoin d'être souteaue...
songe. Il est tellement absurde , que je ne puis prendre sur moi de le relever. Je connaissais quelques-uns de ces, infâmes pamphlets , mais pas ce dernier. En feuilletant le volume qui le renferme, je l'ai vu , et tout aussitôt j"ai pris tous les rensei|;iiemcns outre ma conviction et ma profonde connaissance de Napoléon , qui ne cessa jamais de venir chez ma mère , et que j'ai toujours vu exécrant les liommes de la révolution. Il était lié avec Rohcspicrre le jeune , parce que celui-ci ne connaissait qu'imparfaitement son frère , et qu'il était loin de ressembler à Maximilien. Jamais iSapoIéon ne s'est livré à une furie stupide comme cel e qui a dicté cette infâme lettre. Jamais il ne l'eut appelé Biums. C'est un de ses frères qui , dans un moment de folie de jeunesse , prit ce nom : c'est Lucien. Napoléon, jamais. — Je pourrais demander de quel droit on nourrit ainsi le malheur et la mort ! Mais après avoir répondu comme je l'ai fait , le silence et le mépris sont les armes les plus dignes de ceux qui s'honorent de s'appeler les partisans et lej» serviteurs dévoués de Napoléon !
La RestaiiratioD (i) ramena en France une troupe de naturels du pays qui , pendant vingt-cinq ans, en avaient ëtéabsens, et revenaient dans leur patrie avec les mêmes principes , les mêmes erreurs , qu'au moment de leur départ; leur exil n avait produit aucun bien et ne donna aucun fruit. C étaient les pm'ilégiés ; ils avaient déjà été bien funestes à la cause royale dans la première Révolution; le malheur ne leur apprit rien, et ils ne gardèrent des premiers événemens que le souvenir nécessaire à une volonté de vengeance. Du reste peu leur importait ce que deviendrait encore le trône dans cette terrible lutte du peuple et de la royauté ; ils en plaisantèrent, comme à Coblentz ils avaient plaisanté sur les premières scènes de la Révolution , qui servaient comme de prologue cependant aux plus sinistres des malheurs pour tout oeil qui voyait, toute oreille qui entendait.
Ils 71 ont rien oublié! ils n'ont rien appris! dit Tempereur, et ce mot est bien profond !
(1) En parlant de la Restauration , j'entends le parti de la Restauration, et non pas la faniille royale. Toutes les fois que j'aurai à en parler , je désignerai toujours la personne par son nom. Ainsi donc, toutes les fois que je me sers du mot de Restauration , j'entends le parti, et non les individus.
SUR LA HESTÀURAïION. II
Ce parti pris par la Restauration, d'attaquer Napoléon et de le transformer en un tyran sanguinaire, un homme au cœur cruel, fut, je le répète, une des immenses fautes du parti des Bourbons. Les masses aujourd'hui possèdent un bon sens général qui les empêche de se laisser abuser à l'aide des théories d'une vaine métaphysique. Il faut conclure pour persuader; les mots sont nuls , les faits sont tout. A force d'entendre accuser de barbarie j de cruauté j l'homme qu'elle avait si long-temps déifié , la France en vintenfin à se demanderquels étaient ces actes d'une si grande violence , ces scènes sanglantes, cet arbitraire sans cesse évoqué par laRestauration? Les guerresétaientlààla vérité pour répondre ; mais les guerres de Louis XIV, celles surtout de François F' , entreprises insensées , et qu'il conduisait en roi aventurier, jouant la fortune de la France par un coup de lance comme sur un coup de dé! ruinant son beau royaume , le dépeuplant , faisant mourir des milliers de Français pour une différence de croyance , signant la honte de l'Eglise gallicane dans le plus humiliant des concordats, reniant sa parole, ne s'entourant pour conseillers que d hommes dépravés , ne donnant ses affections qu ù des femmes per-
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dues!... Eh bien! ce roi-là, tout mauvais qu'il était , tout eu rendant la France pauvre d'argent , veuve de ses plus beaux soutiens , ce roi fut en honneur parce qu'il était brave et qu'il aimait les batailles; on le croit sur parole, parce qu'il a dit : Tout est perdu fors V honneur! et quelques mois plus tard, cet honneur royal, plus facile à souiller qu'un autre, était en grand péril de n'être plus jamais invoqué, car son maître reniait sa foi et violait un traité ! Charles Aill ne ramenant du fond de fltaîie que les débris de son armée de preux chevaliers et de vaillans hommes d'armes , n'est -il donc pas aussi comptable du sang français qui coula sur une terre étrangère?... Et Louis Xl\ , enfin I . . . pour quelle raison entreprit-il toutes ces guerres qui remplirent les longues années de son règne? Une seule fut juste, et ce fui la dernière; toutes les autres étaient d invasion chez l'étranger , et la France devint grande et forte parce que des provinces augmentaient son territoire. Turenne, Yillars, Coudé , Luxembourg , Cati- .nat, servirent le roi conquérant, parce que la France aime la guerre et la victoire, et que jamais on n'y reçut le surnom de tyran , pour y livrer bataille et la couvrir de lauriers î
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Je pourrais même aller loin et montrer que cette même France n'aime pas le repos lorsqu'il lui est imposé aux dépens de sa gloire. Louis XVI fut toujours coupable, aux yeux de la nation , d'avoir laissé humilier le pavillon français après la guerre d'Amérique, lorsque une escadre russe pénétra dans la Méditerranée et que les Prussiens entrèrent à Amstei'dam. Brissot , dont la politique savait tirer un grand parti de semblables moyens , dut surtout la victoire momentanée qu'il remporta à celui-ci, -qu'il sut employer habilement; car on se croyait bon Français lorsqu'on voulait voir régner son pays sur l'Europe et même sur le monde entier !
Voilà ce qui fut à jNapoléon un si puissant auxiliaire, et ce que la Restauration méconnut entièrement. Elle Faccusa d'avoir fait la guerre , mais c'était le vœu de la France. Comment la noblesse qui formait le conseil de Louis XVm, n'a-t-elle pas reconnu cette vérité? Comment îMonsieur, lui-même , ne l'at-il pas comprise? ne se rappelait il plus que si la nation française se regardait comme la reine des nations du monde sous les rois absolus, cette conviction avait du prendre une bien plus graude foixe , lorsqu'elle s'était vue toute
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maîtresse d'agir et de combattre. lia vanité belliqueuse des Français se montrait en 1776 lors de la guerre d'Amérique, sous Louis XVf, lors de la guerre contre les Turcs , et dans toutes les occasions où elle pouvait se manifester. Ce sentiment qui , du reste , n'est pas une illusion, s était donc fortitié dès que le gouvernement absolu avait été renversé, et que la nation combattait et conquérait par ses oeuvres presque personnelles. Cette erreur volontaire ou involontaire est d'autant plus impardonnable à Louis XVIII et à son conseil, qu'en 1 792 lorsqu'ils s éloignèrent de la France, elle était alors dans un paroxysme qui montrait toute rivresse de sa joie, de pouvoir enfin combattre pour repousser l'ennemi de ses frontières et les aller poser chez lui-même j ce qui eut lieu en effet même avant le temps prescrit pour un tel ouvrage. Ce fut alors que les premiers succès de notre jeune armée révélèrent à des hommes à peine sortis des bancs de l'école, le secret de leur force ; ils se crurent ce qu'en effet ils devinrent depuis, des êtres invincibles; tout ce que la vaste ambition de Louis XIV avait projeté ou tenté sans succès, parut à ces hommes dune facile exécution et le fut véritablement ; la nation eut alors de
, SUR LA RESTAURATION. l5
ces raomens qui donnent, dans les siècles à venir, de ces lauriers impérissables devant lesquels les nations s'inclinent.
Mais au souvenir de cette gloire dont ellemême était encore si justement orgueilleuse, la France mêlait un sentiment d'irritation haineuse contre les Bourbons. Sans doute, les Français avaient vaincu en 1792 et 1798, et Tennemi repoussé avec perte loin de nos frontières était tombé devant des jeunes hommes qui n'avaient jamais armé un fusil que pour aller à la chasse, et dont le menton imberbe recevait une cicatrice comme un certificat de gloire avant d'avoir perdu l'apparence de celui d'une jeune fille. Mais en s'avançant ainsi de victoire en victoire, la France avait conservé un terrible souvenir; elle disait de loin aux princes qu'elle avait repoussés et à leurs alliés :
Si vous n aviez pas appelé l'ennemi dans le cœur de nos provinces ; si vous n'aviez pas refusé assistance à notre jeune et belle liberté, nous vous aurions défendus; et si vous n'étiez pas venus vous autres attaquer un peuple libre dans l'exercice de ses droits, nous ne viendrions pas à notre tour porter le fer et le feu dans vos états.
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Cette vengeance nationale , cette sorte de rancune , pour ainsi dire , que le Français a nourrie vingt-cinq ans, malgré la gloire dont il fut enivré pendant toutes les guerres de la révolution, était entretenue par tous les gouvernemens qui succédèrent au gouvernement roval. La Révolution sentait avec vérité quela guerre la souteuait, etque sans elle, tout était perdu et se cliangeaiten une guerre civile intérieure épouvantable. Le Directoire 5 malgré son inhabileté en comprit également toute la conséquence , et parlant de gloire et d'honneur^ il sut sefaire obéir d'une nation qui veut avant tout de la gloire et des honneurs, mais des honneurs militaires. Aussi les directeurs, malgré la honte de leur gouvernement , la pusillanimité de leurs caractères personnels, se maintinrent pendant cinq ans dans le pouvoir, parce qu'ils parlaient la langue des gens qu'ils gouvernaient, et leur présentaient des conquêtes comme ils les aimaient , c'est-à-dire des états à soumettre, des rovaumes à convertir en provinces françaises. C'est ainsi que noire République devint une puissance parmi les puissances , et que le peuple français était comme autrefois celui de Rome, le maître du monde.
Ce fut alors que Napoléon revint de son
exil lointain ; il revint au moment où la victoire, seulement retenue par Masséna , semblait abandonner nos drapeaux. Pourquoi ce délire quand on apprit son retour? C'est que la nation revit avec lui des victoires ; la partie la plus jeune ne jugea que d'après son vœu, l'autre, plus rélléchie mais tout aussi guerrière , comprit que la ma«in de cet homme corn primerait les factions qu'elles-mêmes paralysaient j la bravoure des troupes et Texpérience des généraux, tout alors se rapportait à la guerre; on nenarlaitquede guerre; onn'élevait unenfant que pourla guerre; la guerre étaitlaseule chose qui fût le mobile constant des actions de tous. Ce fut dans cet état que Napoléon trouva la France. Comment se serait-elle elle-même méconnue au moment où la fortune lui ramenait son Camille? Elle se donna à lui par cet espoir seul , qu'avec lui elle allait de nouveau devenir la reine des nations dont sa main lui montrait de loin les dépouilles. Les destinées les plus brillantes lui apparurent, et le héros les justifia grandement. La bataille de Marengo fut le premier pacte qu'il signa avec la victoire après sou retour dans la patrie! Saisissant l'esprit national, il porta l'enthousiasme au plus extrême degré en faisant jaillir
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les prodiges des prodiges, et rajeunissant ainsi ce sentiment exalté d'admiration pour lui-même et de contentement personnel pour la France.
On a prétendu que Napoléon avait surtout prolongé l'état de guerre dans lequel il tenait perpétuellement la France pour en obtenir en. échange le sacrifice de toutes les libertés , et la libre disposition pour son ambition de sa population militaire ; je ne le pense pas. Il était lui-même ambitieux et conquérant; il avait parfaitement compris Tesprit de la nation qu'il conduisait , et l'avait dirigée , voilà tout. Si les Bourbons avaient eu le même talent et la même connaissance des hommes, si, au lieu de dénigrer continuellement des guerres présentées par eux comme des invasions de brigands, ils eussent déposé une couronne de plus sur le front de la nation victorieuse ; si donc , enfin , ils avaient en effet épousé nos gloires , ils seraient peut-être encore dans le palais de leurs pères!...
Il est vrai que Napoléon trouva encore des républicains dans Tarmée à son retour d'Egypte. Mais il n'est pas vrai qu'il trouva Tarmée toute républicaine , comme le dit le maréchal Saint-Cyr. Il y avait des républicains comme Bernadotte , qui mettait alor§ un bon-j
net rouge, et, quelques années après, jugeant à propos de changer de coiffure, s'était coiffé d'une couronne, et de roi encore... non pas civique... de ces couronnes de lauriers que la patrie donnait et qui rendaient heureux , non non... une belle couronne royale ! en or et ea rubis ! . . . Oh ! le Béarnais était trop fin pour s'y laisser long-temps tromper. Il y avait aussi des républicains comme Joubert qui traitait avec monsieur d'Azara pour rétablir les Bourbons en France , lorsqu'il fut tué à la bataille de Novi. Il y en avait encore comme Pichegru, comme Moreau même qui traitait avec ce même Picliegru en 1802, lorsque l'autre était envoyé par Louis XVIIÏ- comme le général Dessoles , comme le général Carnot même ! . . . comme bien d'autres que je pourrais nommer si j'avais assez de place, ou bien encore le temps ou même la volonté.
L'humeur martiale d'une nation est toujours incompatible avec la liberté ; les Romains en sont un exemple. La discipline militaire, chose indispensable dans une armée, devient funeste quand le chef de cette armée est le chef de 1" ïùtat ; la subordination et le despotisme militaire exigent une soumission, une déférence qui contrastaient même bizarrement aux jours de la
république 5 avec la licence de l'intérieur du pays. On ne retrouvait cette soumission que pour les lois , tandis qu à l'armée le dernier lieutenant d'un régiment l'exigeait des hommes de sa compagnie pour sa personne.
Eh bien ! cette domination , demandée , exigée au nom de la discipline , ne trouva , nonseulement jamais d'opposition, mais c'était avec joie même qu'on s y conformait. J'ai j)assé plusieurs années de ma vie au milieu de nos camps, dans le moment le plus beau de nos victoires, et je puis aflirmer que l'armée fut constamment heureuse du système sous lequel elle vivait. Je l'ai vue plus tard, au milieu des privations, commençant sou noviciat de défaites!... souftVant sans murmurer des maux inouïs, mais toutefois sans se plaindre, et surtout sans se laisser aller à aucun excès d'indiscipline , ne laissant pas même échapper un murmure.
La restauration avait ces moyens tout prêts. Cette même armée était là toute disposée à servir la puissance à laquelle Napoléon la léguait en abdiquant. Il fallait seulement lui tendre la main , lui donner 1 accolade , et l'alliance de fraternité d'armes étaitconclue. Loin de là : on lui a donné les noms de horde san^
gidîiai're , de brigands j, de misérables avejituriersl et mille autres épithètes tout aussi absurdes; et cela on ne peut le nier , parce que les journaux du temps sont là pour me donner raison... Napoléon, chef de cette même armée , et traité lui aussi de che(/e'roce et sa?i~ gLiinaire (i), devient comme un excommunié devant celte nation qu'il menait à la victoire quelques jours avant. Au milieu même de ses plus cruels revers , . . . c'est en vain qu'on me montrera quelques articles de journaux commandés par Louis XVIII, peut-être même faits par lui , que sais-je ? qui donnent de belles louanges à tous les chefs de l'armée !... Mais que faisaient ces belles phrases, à côté d invectives dites, d'une voix amère et profondément haineuse, à ces mêmes hommes dont la condamnation était écrite au reste par la pointe même de leur épée, puisqu'ils avaient osé la tirer contre ceux qui ramenaient le roi eu France ! . . .
Oui , le malheur de la restauration a sou origine à cette première rentrée. Le parti qui conduisait le roi à cette époque Ta perdu. Ce
(1) Je parlerai phis fard de la manière peu coiivenaLlc dont M. do Chateaubriand a parlé de l'empereur dans son Rapport an roi.
parti est celui de M. de Blacas. Je l'ai dit légèrement dans mes mémoires sur l'empire, en pariant des premiers momens de la restauration ; mais dans cet ouvrage je développerai ma pensée et je ferai voir comment M. de Blacas a causé non-seulement le malheur des Bourbons, mais bien aussi celui de la France.
C'est un homme comme Thistoire n'en offre malheureusement que trop de portraits , M. de Blacas; il est nul par lui-même, et fut immense dans son iniUience sur le sort de la France. Je pourrai le comparer à beaucoup de favoris qui, ainsi que lui, n'avaient d'autres titres à leur faveur que le bon vouloir du maître ; mais j'aime mieux le montrer luim.éme tel que je l'ai vu, gonllé de sufiisance dans son insuflisance, et n'étant connu que par le mal qu'il fit à sa patrie.
M. de Blacas est un homme de qualité.
Mais cet avantage qu'il eut la sottise de faire valoir avec une telle exagération qu'il n'avait plus de vérité, était lui-même d'une petite valeur à l'époque où il vint nous raconter les hauts fai ts de Blacas de Blacas^ seigneur d yJulps, surnommé le grand guerrier, etVun des neuf preux delà Provence. Nous étions un peu gâtés, s'il
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faut le dire, sur les hauts faits d'armes; je ne sais si c'est pour ce motif que moi-même, assez vaine avec raison d'un des faits (i) les plus remarquables de nos guerres , je ne m'intéressais pas beaucoup à ces récits de combats livrés il y avait six cents ans. La restauration nous contestait la vérité de nos bulletins : c'était vraiment bien autre cbose que de croire à des bulletins présentés au bout de six siècles en vous disant : Prenez^ lisez, et croyez, ceci est ma gloire. Comme on nous dit : Prenez et mangez, ceci est moTi corps. Mais ce ne sont pas paroles d'Evangile , nous Tavons bien vu î Monsieur le comte de Blacas émigra d'assez bonne lieure, à ce que je crois. J'ai eu beaucoup de détails sur lui parce que beaucoup d émigrés, non-seulement de mes amis, mais de mes parens l'ont connu en Italie , lors de son premier voyage , lorsque Louis XVIil était à Vérone j à cette époque il était d'une manière non pas subalterne, mais inférieure à cette petite cour de Louis XVIIL Ce n était pas auprès de la personne du roi qu'il était, mais bien auprès de celle du comte d'Avaray qui, du reste, n avait rien de caclié
(1) La bataille de Nazareth.
pour lui, et lui apprenait comment un jour i] faudrait jouer le rôle de savant auprès de Louis XVIII. A celle époque, la faveur de M. le comte d'Avaray était enlière. Nous ea avons pu juger dans la relation ridiculement belle, que le royal auteur nous donna la première année de son retour, pour nous faire voir qu'il maniait aussi bien la plume que le sceptre , ce dont maintenant nous sommes convaincus. Or donc , le comte d' Avaray toussait et crachait, ainsi que Louis XYIII nous l'a dit dans sa brochure. Il cracbaitle sang aussi, ce qui exigeait des soins, et M. le comte deBlacas , seigneur d'Aulps , fut attaché à la royale famille exilée. Il devait être fort beau à cette époque, s'il est possihle d'être beau avec des traits sans expression, une taille bien faite, sans grâce et sans tournure , et en tout une manière de statue de marbre, qui repousse toule pensée d'agrément attachée à un pareil personnage. Son esprit lui ressemble. Toujours est-il qu'à l'époque de l'émigration il était, malgré son illustre lignage, un fort petit monsieur, et un fort pauvre gentilhomme, mais bouffi de ce vent d orgueil qui depuis le rendit insupportable à tous ceux qui l'approchaient pour avoir avec lui quel-
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qiies relations. Il entrevoyait bien la puissance à Vérone, et plus tard, lorsque le comte d'Avaray s'en fut à Madère, ce fut à M. de Blacas qu'il légua son pouvoir sur Louis XVIII, les laissant ensuite l'un à l'autre pour leur consolation mutuelle.
Mon frère connaissait la Provence comme son propre pays; il Favait administrée pendant quinze ans , et il avait la biographie ancienne et moderne de toutes les familles dont le nom était intéressant. Aussitôt que M. de Blacas montra son soleil sur l'horizon politique, je demandai des détails sur lui à Albert, tenant surtout à savoir si tout ce qu'on disait de lui était véritable en ce qui toucbait surtout son lignage et son illustration. Albert me répondit aussitôt que tout était vrai , mais exagéré comme devait l'être une chose naturelle racontée par un bomme qui ne disait pas bonjour comme un autre. Toutefois il se trouvait un mot dans sa relation, que je fus mille fois heureuse dans la suite de connaître.
Le fameux Blacas de Blacas , seigneur d'Aulps, vint en ce monde l'an de grâce 1 160. Il était en haute renommée, et les chartes de la province tiennent compte de lui comme d'un haut baron j il était fort brave et, dit-on, fort
magnifique. Il eut accès auprès des comtes de Provence , et^ses contemporains parlent de lui comme d un seigneur de grand renom , à la cour comme à la guerre. On parle de lui dans quelques-unes de ces chartes comme d'un troubadour, mais ses oeuvres, s'il en avait fait de bonnes , seraient demeurées comme celles de tant d'autres ; et si ce n'est quelques teiisons faits par son dernier rejeton, on ne connaît rien de lui, quoi qu'en disent les vieux ménestrels. Il mourut en Italie, dans un voyage qu'il y fit vers le commencement du XllI" siècle , en 12 35. Le poète de Mantoue, Sordel chanta sa mort et parla de lui comme d'un frère d'armes et d'un ami; mais la pièce de vers dans laquelle il appelle les princes de la chrétienté autour du corps de Blacas de Blacas, seigneur d'Aitlps ^ afin de devenir encore plus braves en mangeant une part de son coeur , m'a paru un peu ridicule. Toutefois, cela est pour le temps et l'époque dont il faut toujours faire la part. Il laissa deux petits-fils qui devinrent fameux dans les armes : l'un , Guillaume de Blacas, l'un des chevaliers choisis par le comte son seigneur, Charles d'Anjou, pour faire partie des cent chevaliers que le prince devaitconduireencliampclosdevantPierrellI,
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roi d'Aragon , le i^" juin i283, ce qui prouve pour le seigneur de Blacas ; quant à son frère, il avait une manière de diminutif à son nom que ne peut renier le comte de Blacas, qui m'a bien divertie , je Fassure , quand je Fai vue. Du reste, il composa un poème sur la façon de bien faire la guerre, ou plutôt de se bien battre j, carie poème dit : bien guerroyer! Il s'appelait donc celui-ci Blacasset de Blacas ! Blacasset me parait ravissant. Si j'étais M. de Blacas je voudrais ne me faire appeler que Blacassell
Pour parler plus sérieusement , je vais donner sa biographie comme je la connais. Comme il fut extrêmement important dans nos malheureuses affaires en i8i4et en i8i5, il faut avoir de lui une idée fixe et arrêtée ; ici la prévention s'arrête et la partialité : il n'y a plus que les faits.
Le comte de Blacas d'Aulps est né en Provence, dont sa famille est l'une des plus remarquables, ainsi que je Faidit, en 1770. On ne peut pas savoir positivement à quelle époque il est entré au service; mais au moment de la révolution il était capitaine dans un régiment de cavalerie, ce qui montre qu'il y était entré depuis plusieurs années; il était fort peu
38 MEMOmts
riche, ainsi que je l'ai dit plus haut; cependant il émigra comme les autres, et rejoignit Tarmée des princes. Peu de temps après, il se rendit en Italie, où Louis XVIII était alors à Vérone. M. d'Avaray le distingua , comme on sait, et lui donna plusieurs missions dont il s'acquitta avec beaucoup de zèle à défaut de grands talens ; comme en lui , l'ambassadeur payait de mine à défaut d'équipages!... Quand Louis XVIU fut à Millau , M. de Blacas fut envoyé à Pétersbourg, auprès du czar Paul T', qui n'aimait pas Louis XVIII, et pas davantage son envoyé. Peu de temps après , iNapoléon ayant conquis le coeur de Paul, et Paul ayant notifié à Louis XVIII qu il lui fallait quitter Millau, il fut également ordonné à tous les Français royalistes qui se trouvaient à Pétersbourg d'en sortir et de rejoindre leur maitre. M. de Caraman, M. de Blacas obéirent, et accompagnèrent le malheureux prince fugitif jusqu'en Angleterre. Ce fut alors que , pour la seconde fois, M. d' Avaray quitta le roi pour aller à Madère; il légua M. de Blacas à Louis XVIII , dont la santé déjà chancelante demandait un homme qui connût parfaitement les affaires secrètes et embrouillées , les petites et nombreuses menées, les conspirations, les affaires
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diplomatiques à moitié politiques , tout ce dédale inextricable de petites intrigues, qui pendant si long-temps furent les seuls rouages de cette machine qui enfin nous amena la Restauration!... Soit que Louis XVIII crut qu'en eliet ces petites choses en avaient amenéde si grandes, il reconnut ouvertement la faveur de M. de Blacas par des dons magnifiques. Il le nomma ministre de sa maison, secrétaire d'état, puis grand-maitre de la garde-robe, intendant de ses bâtimens et duc. Les fautes qu'il a commises viendront maie tenant en leur lieu. Leur cause en est d'autant plus singulière qu'on ne peut l'accuser ni de perfidie ni de sottise. Car pour être un homme au-dessous de la position difficile dans laquelle il se trouvait en i8i5, il ne suit pas de là qu'il soit un imbécile (i), il a tout au contraire beaucoup d'esprit et de savoir; mais dans une circonstance semblable , l'esprit est peut-être plus nuisible qu'utile , et du jugement joint à une grande
(!) M. le duc de Blacas est fort savant dans les choses d'antiquités. Il connaît bien mieux k's statuaires du temps de Périclès , que les lois rendues dans les dis années qui avaient précédé son retour en France. Aussi Dieu sait les bons mots qui se disaient sur ce goût d'antiques!... et chez nou», comme on le sait , un ridicule est bien plus fâcheux qu'uD
>iro.
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habitude des affaires est supérieur à tout l'esprit du inonde.
Cette première année de la Restauration est tout à la fois une grande portion de notre histoire de France, et puis aussi un sujet de continuelle méditation pour les souverains. Il faut lire et relire continuellement ces pages dont chaque ligne raconte une faute que l'expérience devait empêcher! Il faut le faire! . . Qu''en arrlvera-t-il?... peut-être rien , car de tousles dons faits au monde par le Seigneur, l'expérience est celui que nous dédaignons le plus.
CHAPITRE IL
Hartwell et la joie suffoquante. — La duchesse d'Angoulême et le* larmes. — Souvenir ! ! — Son portrait. — Marie-Antoinette. — « Métastase. — îlarie-Thérèse. — La gageure. — Le berger, le biscuit et le quatrain. — L'illuminé, — La mère et Tenfant. — L'horoscope, — Madame Royale. — Sa naissance. — Vermond. — La saignée royale. — Le courage et les médecins. — Le roi et la femme de garde-robe. —La reine et la mère. — Le dauphin. — La panade.
— Le verre brisé et l'écuelle de vermeil. — Effroi de la reine et de Louis XVL — Encore Madame Royale, — Le Temple. — L'indulgence.— Le départ. — Beurnonville , Bancal, l^Ieret, Sémonville. — Laniarque et Camus. — Le ministre Bénezech. — Rovère le conventionnel. — L'orpheline du Temple à Miltau. — L'abbé Edgewôrdt. — Le mariage. — L'exil. — Le voyage. — La tempête au désert. — Varsovie. — La Prusse et la déloyauté. — L'Angleterre. — Les pontons, — Les prisonniers. — Le duc d'Angoulême.
— Le ressort absent. — Le duc de Berri. — Le grognard de la garde impériale, — Le crédit. — Le comte d'Artois. — Ca'aor. —
La duchesse de Go d ou la bégueule. — Madame de Polastron. —
L'abbé de Latil. — Mademoiselle Contât. — Le comte d'Artois. — Les invalides, — Le coup de canon... pan... pan.. . pan! — Retour...
Quel que fut l'espoir que les intrigues sans cesse renouvelées des agens des Bourbons entretenaient à HartAvell , il estpositif que la non-
Telle des événemens du 3 1 mars y produisit un eflV't immense. Louis XYIII faillit ne jamais ceindre la couronne de Samt-Louis et de Henri IV^ tant la joie produisit sur lui un effet terrible et instantané. ^ladame la duchesse d Angouléme , plus résignée au malheur, devait être aussi plus réservée en recevant une nouvelle heureuse. Elle était si peu faite au bonheur! elle avait tant pleuré! elle pria d'abord pour remercier Dieu! et sa seconde pensée se porta dans 1 instant même sur ses parens massacrés!... sur ce jeune frère qui eût été si beau dans nn tel moment en recevant une couronne dont les épines brûlantes étaient encore fraîchement teintes du sang de son royal père ! ... Je sais qu'elle souffrit beaucoup d'abord de cet événement qui apportait autour d'elle la joie du délire! l'infortunée en était arrivée à ce point de redouter jusqvi'au bonheur de ceux qui lui restaient !
Cest une des grandes figures de notre époque que celle de madame la duchesse d' Angouléme; il faut qu'elle soit connue dans l'histoire du temps, mais sans partialité, sans aucune de ces couleurs empruntées à la haine et à l'injuste préyenUon apportée dans un juge-
ment sur uue personne offensée ; il faut faire connaître madame la duchesse d'Angouléme ; je vais y tâcher.
11 y a déjà, savez-vous, tout un prestige dans cette femme dont l'aspect est si simple et si pieux • rien seulement qu'à remonter à son aïeule , à cette femme, qui n'eut pour rival dansTarène delà gloire^ que Frédéric, Tunedes plus grandes et même des plus colossales ligures de roi grand homme que l'histoire nous présente. Marie-Thérèse offre en elle tout ce que le coeur de la femme possède de tendre et d'affectueux, tout ce que l'ame de Thomme le plus fort peut donner de vigueur et de grandeur de pensées!... Néanmoins elle était femme dans tout ce que la femme renferme de bon , de doux, de gracieux!... elle en avait jusqu'aux défauts dans une sorte de superstition maternelle qui donnait un extrême charme à des inquiétudes enfantines, chez une femme que le froncement du sourcil du roi de Prusse ou du sultan ne faisait pas pâlir. J'aivudes lettres d'elle àrabhé Métastase (i), dont uue pa-
(<) On a prétendu que Tabbé Métastase en avait été distingué, puis
rebuté , et que c'était pour cela qu'il avait composé la célèbre canzone :
Orazie alV inganni tuoi. Cela n'est pas vrai ; nous avons toujours le
J»e«oin de toucher "a de grandç? fi^Te? bi«(friq"Ç? P"'ir les rabai?-
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rente de celui-ci a hérité, dans lesquelles celte sollicitude se montre avec un charme si touchant, qu'il faut aimer Marie-Thérèse en 1 admirant. C'est rare, je Tavoue, car lorsqu'on admire, on ya rarement au delà.
Etant enceinte de rarchiduchesse Marie-Antoinette-Josephe, Marie-Thérèse paria avec Tahbé Métastase qu'elle aurait un garçon; Tabbé paria le contraire, et prétendit qu'elle aurait non-seulement un maisdeux archiducs! L'impératrice , fort occupée de la gageure , fit aussitôt savoir à Fabbé qu'elle avait gagné. Métastase ne prit que le temps de faire faire ce qu'il destinait à payer son pari , et le même soir rimpératrice trouva sur son bureau une charmante petite figure en biscuit de Sèvres représentant un jeune berger à genoux, dont la main lui offrait un papier sur lequel étaient écrit ces vers :
Ho perduto 5 à pagar l'augusta figiia mi condamna 5I;i sic xSr ch'à voi somiglia.
Tutto il mondo guadafjno.
On prétend qu'il arriva dans la toute première enfance de Marie -Antoinette une aven-
scr. Cela ne se doit que lorsqu'elles usurpent leur renomm<^f comme Catherine IT. Madame Pepoli habitait Milan en f81 8.
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tiire dont je ne puis garantir la vérité que comme une de ces choses que l'on raconte et que Ton croit , parce qu'elles flatleat ensuite l'imagination de ceux qu'elles concernent.
On connaît cet illuminé nommé Gassner , qui, proscrit de presque toutes les capitales de lEurope , trouva enfin asile et protection dans les états du Roi _, 3Iarie-Thérèse!E\]e aimait à causer avec cet homme; et même, elle croyait un peu à ce qu'il disait, car, ainsi que tous les êtres supérieurs, elleétait superstitieuse. Un jour, tandis qu'elle étaitdansFappartement des archiduchesses, où Gassner était venuavec elle, elle prit sur ses hras la plus jeune de ses filles, la princesse Marie-Antoinette, et caressant sa jolie tête blonde.,...
Dites -moi quelle sera la destinée de cette petite tête-là? dit en riant rimpératrice à Gassner. L'homme ne répondit pas : Eh bien ! Gassner, ne voulez-vous pas me le dire? poursuivit l'impératrice... et cette fois elle regarda Tilluminé. — Il avait les yeux baissés et gardait le silence, mais il était pâle et paraissait souflTrîr. Marie-Thérèse remit la princesse à sa berceuse, et courant à Gassner : Dites-moi sur Theure ce que vous voyez de cette enfant î s'écria-t-elie d'une voix étouffée. . . L'illuminé continuait à
se taire... Ce silence était affreux!... Enfin; Toyant Fagilation de Timpératrice , il joignit les mains, les leva au ciel, pria... puiss'incliiiant devant la souveraine.
— 11 est des croix pour le prince comme pour le pauvre ! dit-il d'une voix basse. Marie-Thérèse respira : — N'est-ce que cela? dit la mère toute rassurée... Mon Dieu! j'ai porté longtemps aussi une croix bien lourde et bien diflicil(^!... mais j'espère avoir épargné à mon enfant bien-ainiée les peines que la vie peut lui donner ! . . .
Et on n'y pensa plus.
Hélas ! non-seulement celte croix était là dans toute sa pesanteur et prête à être imposée à la malheureuse princesse , mais elle est passée comme un héritage de souffrances à sa pauvre (ille qui la porte avec la résignation d'une sainte et d'une martyre.
Marie-Thérèse-Charlotte, Madame Royale, lille de France, duchesse d'Angouléme, est née à Versailles, le 19 décembre 1 778. Sa naissance fut vme cause de grande joie , non-seulement parmi le peuple , mais dans la famille rovale. La reine était mariée depuis huit ans et n avait pas eu d'enfant; on craignait une union stérile, et la venue de la jeune princesse
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fut accueillie avec une sorte de délire; cepeudant sa uaissance faillit coûter la vie à sa mère , comme si des inquiétudes profondes avaient du modérer la joie de sa naissance et annoncer dès-iors un avenir orageux (i) ! Ma-
(1) La reine fut à la mort pendant plusieiu's îieures. Les douleurs avaient tolalemenl cessé. Vermond, Taccoucheur de la reine , voyait ce qui pouvait la sauver ; mais alors il existait une sotte hiérarchie de pouvoirs et d'étiquette qui le réduisait au silence. ^ oyant cependant le danger s'accroître , il dit au roi , que s'il avait son autorisation il sauvait la reine , et peut-être l'enfant , mais sûrement Sa Majesté.
— Ah ! s'écria le roi dont le désespoir était au comble , sauvez ma femme !... sauvez aussi l'enfant, Vermond!... mais ma femme! ma femme.
Et dans ce moment le roi de France pleuiait comme le dernier des hommes de son royaume!... Les yeux du roi ne contiennent-ils pas autant de larmes ! et surtout autant de douleurs ! . . ,
Vermond , autorisé de la permission du roi , parla dune saionée au pied. Tous les médecins se récrièrent. Etourdi par ce concert do blâme, Vermond n'osa pas aller plus loin, cl rep;arda Louis XVL.. Le roi jeta un coup d'œil désespéré sur le lit où {jisait la reine , pâle , presque sans connaissance et prés d'expirer.
— Faites ce que vous voudrez, Vermond ! s'écria^t-ilî... Sauvez ma femme !... sauvez-la, et je vous récompeiîserai en roi! Agissez sans crainte. C'est mon ordre !...
Alors, Vermond se précipite vers le lit, écarte les médecins et les autres chirurgiens , rejette la couverture , prend sa lancette , et sans s'arrêter aux mille formes voulues par Tétiqueitc pour saigner une reine, lui fait une large piqiire à la jambe.... Tout ce qui était dans la chambre royale était frappé d'immobilité. Chacun regardait cet homme audacieux qui prenait sur lui avec tant de courage la responsabilité de deux vies royales !... Le roi, le cou tendu , l'œil fixe, pâle , tremblant , faisait un mal réel à contempler dans ce moment.,. Le sang ne venait pis !,,, Vermond pâlissait aussi!.,. Enfin le sang parait . il vient !,,. il
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dame la princesse de Rohan-Gue'méné , madame la duchesse de Polignac, madame la marquise de Tourzel , furent les gouyeriiantes qui d'abord soiguèreut son enfance ; mais la reine elle-même dirigeait l'éducation morale et physique(i)de ses eufans. Labour-
jaillill... La leiiic faii un mouvement... une plainlc lui échappe... une autre lui succède !.. . Elle pousse un cril... un autre encore I... — Et Madame voit le jour'.... C'est ainsi qu^ elle est née cette malheureuse princesse, au milieu des douleurs!... des pleurs et des alarmes!... Tristes présages d'une vie dont les heures ne furent marquées que par des souffrances plus ou moins aiguës !
Aussitôt que la reine fut délivrée, le roi fut saisi d'une telle joie au cœur, qu'il ne se connaissait pas !... 11 embrassait tous ceux, qu'il rencontrait... La femme de garde-robe, qui se trouva sur son cliemin, fut embrassée par lui comme une duchesse le jour de sa présentation.
(1 ) Voici un fait qui m'a été rapporté par une berceuse de M. le dauphin . qui depuis fut Louis XVII. La reine et le roi venaient très-souvent pour voir ^I. le dauphin. La reine venait surtout pour examiner tout ce qu'on lui donnait. Un jour elle voulut elle-même le faire manger... on lui servait une sorte de panade faite avec du pain séché au four et ptilvérisé avec un rouleau à pâtisserie , puis ensuite délayé dans du bouillon. La reine prit le jeune prince sur ses genoux, et, tout en remuant la panade pour la lui faire manger , elle sentit quelque résistance au fond de l'écucUe de vermeil conti'c la cuillère. On appela la berceuse chargée du soin de faire la panade , et la première femme qui devait aussi y donner sa surveillance j toutes deu\ ne répondirent autre chose , sinon qu'elle était faite comme toujours 1 Mais une mère et une mère comme Marie-Antoinette , ne se laissait pas persuader par des paroles. Elle sentait toujours cette résistance au fond de la jatte de vermeil... Enfin on versa la panade doucement dans un autre vase , et après un mûr examen on trouva plusieurs parcelles de verre brisé au fond de récuclle de vermeil.,.. Le premier mo^^cmelU de la reine fut
geoise lapins obscure de Fiance ne se dé vouait pas à plus de soins que Marie-Antoinette n'en donnait à ses enfans. C'était toujoiu^s devant sa mère que Madame recevait les leçons de ses maîtres ; l'un d'eux que je connais , son maître de piano (i), me racontait que la reine exigeait de chacun d'eux une extrême sévérité envers sa fille. Aussitôt que Madame Rovale futenâge d'écouter des leçons, madame Elisabeth lui donna les siennes avec cette voix et ce visage d'un ange et d'une sainte bienheureuse!... cette douceur avec laquelle elle répondit à ses
d'être tellement effrayée qu'elle s'écria : Sire , ou a voulu tuer le dauphin!!!...
Elle était pâle et tremblante , et serrait son enfant contre sa poiti-inc comme pour le dérober aux meurtriers !... Le roi, plus calme et plus sage, ne parlait pas, mais il était é^jalement bouleversé. Drus ce moment la femme charf^ée de faire la panade accourut , et se jetant aux pieds de LL. MM. , avoua sa faute. IN'ayant pas sous sa main , dit-elle, le rouleau de bois, elle s'était servi d'une bouteille de verre pour écraser le pain , et probablement que les {{lobules qui se trouvent quelquefois a la surface avaient été écrasées avec le pain.
Mais , dit la reine toujours tremblante , mon fils jioueajt cepcudaut si je n'avais pas clé près de lui en ce moment !..,
On pardonna à la femme ! . . .
Cette affidre ne m'a jamais pai'u bien claire ; je crois que la vcrilc est d'abord sortie de la bouche de la reine , et qu'on voulait tuer M. le dauphin. Qui? je n'en sais rien. Mais après tout, il y avait bien des gens alors intéressés à ce que Louis XVI n'eût pas d'héritier I
(<) M, Ucrmann , maître dç piaiio de la icine.
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houiTeaiix et moula sur l'echafaud. La jeunesse de la tante, celle de la nièce, établirent bientôt uu rapport aussi doux qu'utile à toutes deux. L'enfance de Madame P\.ojale fut donc surveillée avec les yeux éclairés du coeur; cela était nécessaire, car la jeune princesse était aitière, et, quoique bonne, elle laissait souvent percer de ces mouvemens qui annoncent une ame dont les fnouvemeus sont impétueux. Hélas! lécole qui lui fut iniîigée par le sort fut d'une nature bien rude, et que la Providence aurait du lui adoucir!
Un jour, elle avait alors quatre ans, Paull" voyageait en France sous le nom de comte du Nord. Avant son départ il se rendit à Versailles pour prendre congé de la famille royale , et passa toute une journée dans cet intérieur qui lui seul faisait aimer Louis XVI et sa famille. Paul prit la jeune princesse dans ses bras et 1 embrassa lorsqu'il s en alla.
— Adieu, lui dit-il! je ne vous verrai plus, car jamais je ne reviendrai en France!
— Eli bien ! monsieur le comte, j'irai vous voir, moi, lui répondit Madame Royale!...
Quelle singulière réponse ! quelle sorte de prévision! dédouble vue! Qui pouvait croire alors, que douze ans après, uu czar de Piussie
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offrirait un asile à la lille de saint Louis!.. s mais qui pourra croire ensuite que le même homme Feu a pour ainsi dire chassée avec une sorte de rudesse ! . . .
Avant de quitter le Temple, lorsqu'elle fut échangée contre les députés que Dumourier avait livrés à Clairfait (i), la jeune princesse écrivit sur les murs de sa prison :
O mon Dieu ! pardonnez à ceux qui ont fait mourir mes parens!...
Ce fut Rovère le conventionnel, qui trouva cette phrase sublime tracée au crayon sur le mur de la chambre que Madame Royale occupait au Temple.
On sait quelle fut sa vie aventureuse. Elle fut d'abord à Vienne : là , on voulut lui donner le prince Charles pour mari ; elle s'y refusa, malgré les avantages que lui offrait cette union, parce qu'elle voulait obéir aux dernières volontés de son ])ère, et qu'elle réservait sa main h son cousin. Pauvre jeune fille! Là encore était une déception la plus amère , la plus cruelle de toutes ! là , était le renversement des espérances de toute
(l)Beurnonville, Bancal, Lamarque, Camus, Sémonville et Maret. L'^îchange eut lieu en décembre 1795.
une vie de bonheur! là était pour toi lare a -2 lité du néant. Puis, elle quitta Vienne, s'en fut joindre son oncle et sa tante à Mittau ; elle s'y maria (i) avec le duc d'Angouléme. Deux ans après , renvoyée de Mittau avec son oncle, car elle ne voulut pas demeurer après lui, elle partit avec le roi le 21 janvier 1801 ! Il semblait que le ciel voulut lui faire éprouver toutes les souffrances î Ce voyage , qui me fut raconté par une des personnes attachées à son service, est Tune des épreuves les plus terribles imposées à son courage. Entourés de dangers, perdus au milieu des déserts couverts de neige, enveloppés de cette même neige qu'un veut affreux faisait tourbillonner autour d'eux , formant ainsi sur les steppes dans lesquelles ils marchaient comme un linceul mortuaire se déroulant au loin, le malheureux Louis XYIII, déjà frappé de ses infirmités/ et sa nièce, ne marchaient qu'avec peine , car ils avaient été contraints de descendre de voiture. Pas d'asile! et la nuit arrivait; le froid était aussi rigoureux que peut l'être le froid du mois de janvier en Ptussie ! les exilés se traînaient péniblement sur cette neige durcie qui, parfois,
(S) lUjuiu l/'J'J.
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cédait sous le poids du corps et Tentramait clans un fossé (i). Pendant cette course, qui pouvait voir arriver la mort avant d'être terminée , la duchesse d'Angouléme n'articula pas une plainte, n'adressa pas même un reproche mental à la Providence!... on voyait, au contraire, qu'elle priait, au mouvement de ses lèvres, et que sa confiance en Dieu ne faiblissait jamais.
Un fait assez peu colinu, c'est qu'à cette époque il parut une gravure exécutée par le marquis de Paroy , qui fut en cette circonstance graveur , peintre , et fidèle et dévoué serviteur, pour consacrer la conduite de la duchesse d'Angouléme dans cette journée et cette terrible nuit. 11 la représenta donnant le bras à son oncle , le soutenant dans ce désert bordé d'un coté par ces épaisses forets de laLithuauie, et de Tautre par un horizon (2) sans borne et sans fin î partout l'abandon , partout la mort , et cependant ce vieillard et cette
(I) La personne qui me racoulaii ces détails est cUe-mèRie tombée dans une sorte de fondrière de la profondeur de sept a huit pieds. Sa cimle préserva la princesse.
{'2) Cette gravure fut sévèrement rcchercliéc par la police franfaisc, JV'n ai long-temps possédé un exemplaire que j'ai donné à mon oncle labhO Je Comncnc, — Elles doivcnl èlic fort rares.
jeune femme, qui s en vont marchanl avec peine sur celte plaine de neige que nulle habitation ne termine, ces deux malheureux sont les descendans de cent monarques ! Cette jeune femme c'est la lille de Louis XYI, le martyr! la petite-fille de Marie-Thérèse, la victorieuse et la souveraine! Voilà une leçon grande et terrible pour les roisi Voilà un lieu où ils peuvent apprendre que la couronne qui presse leur tète, leur peut être un signe de mort! ou tout au moins de malheur !
Ce fut à la suite de ce vovage que la royale famille atteignit Varsovie : Varsovie appartenait au roi de Prusse. Il faudrait avoir plus de volonté que je n'en ai pour suivre la Prusse dans toutes ses fautes, et raconter sa conduitedans cette circonstance. Les exilés furent renvoyés de Varsovie pour plaire à Tempercur Napoléon, et seulement pour lui plaire, voyezvous , car il ne Favait pas demandé ! Alors Paul F' était mort, et l'empereur Alexandre régnait en Russie. Les portes de Mitlau se rouvrirent pour recevoir la malheureuse famille des Bourbons î Mais bientôt celui-là aussi, qui pourtant étaitgrand et magnanime, fit dire à Louis XVIII tjfuil gênait Napoléon sur cette terre lointaine , à l'autre bout du
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pôle, où la charité impériale et czarine lui accordait un méchant asile. Alors les exilés reprirent encore une fois le bâton de pèlerin ! ils allèrent en Angleterre! ]à du moins, retirés à Hartwell, ils apprirent que Dieu n'avait cependant pas refusé de leur donner encore quelques heures de repos sur cette terre de malheur.
Je montre, je l'espère, combien mes affections sont libres de toute prévention, en parlant avec autant de vérité que de justice des malheurs de la famille des Bourbons. Je puis donc avec la même franchise demander un compte terriiîle à Louis XYIII des horreurs commises presque sous ses yeux sur les prisonniers français en Angleterre? Comment est-il possible que le sort des malheureux entassés dans les pontons n'ait pas été adouci à la voix de celui qui se nommait leur roi?... Je vois dans ces biographies mensongères et flatteuses, où le bien, placé sans discernement, ne donne aucun bien réel à celui ou à celle qu'il llatte..., je lis que la duchesse d'Angoulème soulageait les prisonniers français de tout ce qu'elle pouvait leur donner : mais alors comment Louis XYIII pouvait-il souffrir que ces malheureux poussassent si près de lui des cris de détresse sans aller trou-
Ter le prince régent partout où il eut été , et lui dire :
Yotre hospitalité pour moi et tous les miens n'est qu'une amère dérision, si vous pouvez continuer à traiter ainsi des hommes qui sont mes sujets, puisque je suis le roi de France! ôtez-les de ces cloaques infâmes, de ces auges infectes, où la vie de ces infortunés se consume comme dans un habitacle de Tenfer! Je le demande comme la prière la plus instante et la plus chère!...
Si la famille tout entière se fut unie pour obtenir le salut., on peut le dire, de ces malheureux qui mouraient dans le méphitisrae des pontons, soyez donc bien assuré que le prince régent, quelque haine qu'il eût pour Napoléon et pour la nation française, aurait accordé ce qu'on lui demandait, ne Teùt-il fait que par vanité anglaise.
Le duc d'Angouléme est un homme élevé loin du trcne , quoiqu'il fut destiné pour lui, et qui n'a jamais compris la royauté dans ses nobles prérogatives. Le sort qui détermine les hommes n'est pas en lui... il a été doué par Dieu d'un esprit inférieur et même subalterne... Lorsque je le vis arriver à Paris j lorsque je pus remarquer
celte physionomie totalement morte à la moindre impression / je me dis avec une sorte de prévision intérieure : jamais cet homme ne sera le chefde la nation française... Il n'est d'aucun j)ays.
Son frère avait de grandes et de heîles qualités; on le comparait à Henri IV , à cette époque où le pauvre Béarnais s'en allait tout le long du jour évoqué entre Charmante Gabrielle et J^ive Henri If^; et remarquez bien qu'on disait qu'il ressemblait à Henri IV , parce qu'il aimait les femmes et le plaisir, qu'il était fort dissipé et qu'heureusement il se mêlait à tout cela le goût des batailles; non, celui-là n'avait (i) rien de tout le reste de la malheureuse famille anathématisée, c'était un homme remarquable dans toutes les classes... aussi le ciel layi^a-t-il sur lui son dernier tonnerre !...
(1) Un jour le duc de Berri passait une revue, un grenadier crîe : Vive l'empereur! ... Le prince va à lui, le regarde en se croisant les bras, et lui dit : — Eh bien ! qu'as-tu à crier vive l'empereur ? Pardicu ! tu a-vais la une belle condition ! un homme qui vous menait au l)out du monde, sans vous payer encore ! — Le vieux îjro;^nard le regarde , et lui dit, d'un air sombre : Qu'est-ce que ra vous fait h vous , si nous voulions lui faire crédit ? — Le duc de Berri passa et ne repondit rien. H fit prendre des renseignemens sur cet homme, c'était un honnête liomme , il fut fait sergent. C'est bien au duc de Berri. ^
Louvel avait bien marqué la place où il fallait frapper, le misérable!...
Il reste un portrait à faire, celui-là n*est pas difficile et pourtant il faut bien des couleurs sur la palette pour le colorier convenablement. C'est celui de Charles X et qui à l'époque où ces mémoires commencent s'appelait Monsieur, frère du roi!... 11 lui restait encore dans ce temps-là un peu de cet esprit qui, long-temps, lui {it donner le surnom de Gnlaor... Mais, hélas! il commençait à devenir bien stérile et à ne produire que des bluettes pâles et froides!... Cependant son influence et surtout celle de ce qui Tentourait principalement dans cette première année de la Restauration , eut un tel effet sur les destinées de la France , qu'il me faut en parler , et en parler avec cette mèiîie franchise que j'ai toujours apportée dans tous mes jugemens.
M. le comte d'Artois, après avoir eu une jeunesse fort licencieuse se rangea comme disaient les mauvais sujets du temps, et vécut après la mort de Madame, comtesse d'Artois , dans une sorte de liaison légitime avec madame de Po XI. U eut aussi uue relatioa fox^t
intime avec madame la duchesse de Go....d, qui fait aujourd'hui la bégueule, et qui, à celte époque, n'était ni duchesse ni bégueule, et qui pourtant, dit-on, n'en valait pas mieux. Il y avait donc une sorte de vie plus honnête pour Monsieur, que lorsqu'il venait voir mademoiselle Contât et que Louis XVI faisait tirer (i) le canon à son passage devant les Invalides. Malgré tout cela, il causait encore très-tendrement avec madame de Po n, madame
de Va 1 et madame de Go....d. Mais
madame de Po n mourut, elle le confia à
Tabbé de Latil, et voilà que cet homme si charmant , si aij;réable , si français , ainsi qu'on appelait dans ce temps-là un homme agréable,
(1 ) Histoire arrivée a Monsieur le comte d'Artois. Le roi , son frère, qui était vraiment très-vertueux, comme on le sait, voulut le guérir par réclat de sa liaison avec mademoiselle Contât , comme si c'était l'éclat, qui manquait à la chose? Le bon roi n'y entendait rien. Enfin il donna l'ordre au jjouverneur des Invalides , et un soir que Monsieur le comte d'Artois avait fait dire qu'il était malade pour ne pas être au souper du roi , il se dépêcha de descendre à Paris. Tout lut bien jusqu'aux Livalides ; mais comme sa voiture longeait le quai , voilà qu'il entend, pon !... pon 1... pon!... Eli, mon Dieu! dit-il à son valet de chambre, seule personne qu'il eût avec lui, c'est un tour de mon frère; vite, tournez bride, retournez a \'crsailles!... Crevez les chevaux , mais arrivez ; et le prince arriva en effet pour le souper d« son frèro. Ah! ah! lui dit le roi, le mal de tète est guéri! Je suis tin bon médecin !
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Ce fut iiu spectacle Lieu curieux que celui offert par la France en 18 1 4- Le souvenir en est encore tellement vivant dans ma pensée , que je ne puis m empêcher de sourire, malgré la sérieuse importance des événemens de cette époque , à l'aveu de la bigarrure des divers personnages qui alors jouaient un rôle sur la scène politique. Un gi-and nombre avait de l'esprit et tous agissaient comme des stupides tout en trahissant. C'était pour en avoir à la fois de la colère et de la pitié; les plus courageux en perfidie , c est-à-dire les plus habitués à changer leur cocarde (M. de Talle} rand , par exemple ) , ceux-là étaient les plus amusans ; il y avait une solennité dans leur bassesse , une componction dans leur joie, en revoyant leurs bons princes! Ces Bourbons chéris , tant souhaités , tant appelés par la nation!
Qu'on se jeprésente M. de Tallevrand di-
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sant ces belles paroles d'une voix émue ! Et puis qu'on soit assez maître de soi pour ne pas rire ! Quant à lui, il avait un sérieux imperturbable j le bon prince était fait au danger d'être démasqué, et les ressources ne lui manquèrent jamais en pareille occasion.
Louis XVIII ne croyait pas à tous ces beaux semblans, et je tiens de quelqu'un qui causait avec lui presque tous les jours dans une grande confiance, qu'il n'avait rien à apprendre de M. de Talleyrand, ni de M. de Pradt, ni de tout ce que Louis XVIll appelait la sacristie politique.
Mais tout le reste de la famille était plus crédule; M. le comte d'Artois, M. le duc d'Angouléme, qui alors était encore un fils de France, le duc de Berry, et même madame la ducbesse d'Angouléme, tous avaient la malheureuse pensée qu'ils apportaient un généreux pardon que les Français étaient trop heureux de recevoir. Le pavillon Marsan se peupla bientôt d'une foule courtisanière, véritable OEil-de-Boeuf endormi depuis 1790, et peutèti*eméme 1780, et qui s'éveillait au son du canon des Russes qui replaçait leur roi sur son trône. Toute ce lie foule, enchantée de voir que ce qui avait seulement troublé sou sommeil
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n'était qu'un rêve, loin d'être corrigée par la peur, se mit à enchérir sur la sottise qui présidait aux conseils du malheureux gouvernement occulte. Tout en n'étant pas dupe des paroles mielleuses de M. de Tallejrand, de
M. le baron Pa r, de IM. le marquis de
S le, de M. le comte de Fontanes , et
de beaucoup d autres, dont je parlerai sans avoir besoin de les faire remarquer pour qu'ils soient jugés ; tout en les appréciant ce qu'ils Talaient, Louis XYIII avait aussi néanmoins le jugement /^«^.ye comme tous les siens. Us naissaient tous avec de bonnes qualités, des moyens , de l'esprit , de la bravoure , un sens juste et droit j ils étaient doués en princes j comme on Vauraitdilily a cinquante ans; mais comme le charme allait être accompli , il venait une autre fée qu'on avait probablement oublié de convier, et les pauvres princes, si lieureusement partagés, recevaient tout à coup une malédiction qui neutralisait tous ces dons et disait :
— Yous n'en ferez aucun usage!
J'ai toujours appelé cette fée-là, depuis que j'étudie l'histoire importante de la famille des Bourbons, puisque celle de mon pays y est attachée corps et biens, la fée obstacle. En eifet,
les intentions sont bonnes , les projets admirables ! On commence, on fonde , ou plutôt , on veut fonder, on 'veut faire une armée, on 'veut faire des lois, o/ï veutïsàre des tribunaux, on 'veut être grand enfin , et puis arrive la petite fée, et tout se résume à faire écrouler le reste de Tédifice, à détruire Farmée en l'humiliant, à faire de l'arbitraire, à doubler le malheur du peuple , et finalement à parodier INapoléon, ce qui eût été risible, si le résultat de cette parade n'avait amené une seconde fois Tétranger sur nos terres.
Et puis, il y avait un autre malheur, toujours par suite de cette méchante petite féej c'était la triste personne de notre nouveau roi ! Les Français n'aiment pas les toui nures inélégantes, même pour les voir passer sur le boulevard et aux Champs-Elvsées ; jugez comment ils accueillirent un roi portant poudre et queue , des bottes , et de velours encore ^ recouvrant des jambes en manière de poteaux , ou des poteaux en manière de jambes , ce sera comme vous voudrez; ce qui est vrai de tout cela , c'est que ces façons' de jambes-là ne pouvaient pas marcher ; et pourquoi , je vous prie. Dieu nous a-t-il donné des jambes si ce n*est pour marcher, ou tout au moins pour
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monter à cheval ? mais il était bien question de celavraimcnt! Il avait bien assez àfairede monter en voiture j le pauvre roi ; et encore avait-on fait pour cette immense opération , une manivelle que j'ai eu l'honneur de voir chez le maréchal Latiriston, qui, oubliant ses glorieux jours 2:>assés, s'occupait de ces importantes affaires avec la même gravité qu'il aurait mis à proposer jadis à INapoléon un moyen pour prendre plus tôt une place ennemie. Cette mécanique qui n'était autre cliose qu'un fauteuil roulant sur un plan incliné , coûtait des sommes folles. Je me suis fort divertie à voir le maréchal essayer lid-ménie la manivelle pour juger de sa solidité.
(( — Aîais si elle se cassait? )) lui dis-.je.
Il me regarda d'un œil étonné.
(( ~ Eii bien! si elle se cassait ! . . . Comment, vous ne comprenez pas ?
» — Non.
)) — Eh bien ! ce serait moi qui serais affligé du mal qui pourrait résulter du peu de solidité de cette mécanique.
» — J avoue que je ne suis qu'une béte, » répondis-je au maréchal. « Car tout en comprenant que vous preniez un extrême soin de la personne du roi , je ne vois aucune obli-
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bligation d'exposer vos bras et vos jambes , qui, soit (lit entre nous , souffrent aussi un peu de leurs propres douleurs goutteuses. \ous êtes bien passionné, mon cher maréchal! »
C'était un excellent ami que Lauriston. J'ai trouvé en lui un homme non-seulement fidèle à ses vieilles amitiés , mais un de ces hommes qui causent un étonnement salutaire à Tame flétrie lorsqu'elle trouve en son chemin un esprit positif pour faire le bien. Qu'importe la route prise apiès tout !
Je reviens à mon roi impotent. Oui, ce fut un grand malheur pour cette famille proscrite, toute royale qu'elle était , de rentrer dans une patrie où elle était presque étrangère, guidée par un chef dont les idées incomplètes et boiteuses étaient renfermées dans un corps qui lui-même ne pouvait pas marcher.
Us comprenaient ce malheur. Aussi le duc de Berri , le seul Bourbon vraiment Bourbon de la famille, jouait-il au général, au soldat tant que le jour durait, et le reste des vingtquatre heures, il jouait au mauvais sujet, dans la croyance que le royaume de ses pères, livré à Tesprit des ténèbres pendant la révolution et l'empire, ne parlait d'autre langage que celui des vivandières dans les camps , et que les
mœurs habituelles de ce même malheureux pays étaîent celles qui se survivent en certains endroits inconnus même aux gens qui se méconnaissent.
A cela ce n'était pas sa faute; on le lui avait dit. 11 crut que pour parler aux soldats il fallait jurer ; que pour être bien venu des femmes de Femphe et de la révolution , il fallait leur dire des paroles d'un amour grossier. Il ne savait pas que madame Tallien donnait à manger à son chien dans une écuelle d'or et enrichie d'émeraudes , et que son langage était celui de la femme la plus spirituelle et la plus recherchée. Il est vrai qu'il était difïérent avec quelques femmes dont les noms étaient un passeport près de lui. Il ne pouvait croire que madame de Mon .., madame de Mor.... madame de Bou..., madame de La Ro..., madame de Mar..., et mille autres encore avaient été attachées au monstre de la Corse ; son ignorance venait de son aversion à lire des livres instructifs qui l'auraient éclairé à huit ans , YAlma- VMch impérial, par exemple. Et puis comme les princes de sa maison aiment beaucoup les nouvelles à la moin, il pouvait demander à M. le comte deMoutesquiou, grand-chambellan, à M. le comte de Ségur, grand-mai tre des
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cërémonies, de lui ouvrir leurs cartons, et de lui donner communication de plusieurs milliers de lettres écrites pour solliciter des clefs de chambellans, des places de préfets dupalais , de maître des cérémonies , par les mêmes noms que son A. R. monseigneur le duc de Berri trouvait si bien dévoués à la cause de sa maison.
Cette différence dans ses manières envers les femmes était d'autant plus extraordinaire que rien ne l'y autorisait, à nos yeux surtout; il existait même de certaines aventures sur quelques-unes de ces dames, aventures (i)arrivées j^endant l'émigration à Bruxelles, et que tout le monde connaissait; aventures qu'une grand'mère ne pouvait raconter sans mettre son éventail devant elle pour faire semblant au moins de rougir.
Le duc de Berri voulant donc établir sa réputation militaire et celle, qui lui plaisait également beaucoup, d'homme à intrigue d'amour, demanda et obtint Bagatelle, et se mit en de-
(l)Ccs aventures, qui eurent une immense célébrité, eurent lieu à Bruxelles lors de la première émigration. Ces dames étaient trois, deux sont mortes , une seule survit. Si j'ai rappelé ce souvenir , c'est comme réponse a une attaque continuellement hostile contre nous par le parti de la restauration.
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voir d'y donner des déjeuners , des dîners et même des soupers. Il y avait gradation de mystères et de distraction. Toutes les femmes ayant un peu de jeunesse et de beauté et qui voulurent y aller en furent les maîtresses ; aussi dans le commencement, Dieu sait quelle belle confusion ce fut!... Le pauvre prince n'était pas de force à contempler tant de charmes qui s'en venaient là au grand jour, dans une toilette bien fraîche, bien élégante ... il avait quelquefois des transports de joie qui lui donnaient une apparence de folie , en voyant un3 foule de petits pieds courir sur le velours vert des pelouses; et ces petits pieds français, nouvelle connaissance pour lui , si bien chaussés j avec un bas fin comme une dentelle et un petit soulier de satin noir ! . . . Mais il faut, puisque nous parlons de lui, donner ici, non-seulement son portrait, mais son histoire antérieurement à l'époque de son entrée en France. Beaucoup de ces mémoires de fabriques ^ de ces livres faits avec des livres ^ ont parlé de toute la famille des Bourbons, tandis que les auteurs de ces livres ne les avaient jamais vus!... Que de Mémoires parlent aussi de Napoléon dans un style louangeur aussi faux dans l'intérêt de sa gloire . que méchamment
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menteur quelquefois dans leur attaque. Pour faire un portrait ressemblant , un modèle doit donner séance.
Charles-Ferdinand , duc de Berry , second fils de M. le comte d Artois, est né à Versailles, le 24 janvier 1776 ; il avait donc trente-six ans lorsqu'il nous vint en France, ce qui est un peu tard pour faire le mangeur decœiirs\ Il quitta la France à la suite de son père , lorsque le comte d'Artois partit, le i5 juillet 1789. II avait pour gouverneur le duc de .Serrant. C'était un brave homme , mais incapable de remplir la tâche difficile de gouverneur d un prince exilé et malheureux. Son premier écuyer qui, avant sa majorité de prince ., avait été auprès de lui comme gouverneur, était un homme plus
habile. M. de La d de Ch....l était un de ces
gentilshommes qui se battent aussi bien qu'ils parlent et agissent. En quittant la France, M. le duc de Berri s'en fut à Turin. Là, il continua ses études jusqu'en 1792; alors il s'en revint en Champagne et fit ses premières armes contre les Français ^ sous son père et le duc de Brunswick. Il retourna à Turin , puis revint à 1 armée de Condé et se mit alors à la tête d'un corps de gentilshommes. Il eût été à désirer que toute cette dépense de bravoure
eût été pour uue autre cause, C est toujours une mauvaise note clans les états de service d'un homme, quel qu il soit, d'y trouver qu'il s'est battu contre les siens. Toutefois il faut dire ce qui est pouVj comme on dit ce qui est contre celui dont on parle. M. le duc de Berri avait un caractère , dont plusieurs parties étaient grandes et admirables, et rares dans le rang suprême. 11 avait de la justice, du courage et delà vérité. Il était un jour àTarmée de Condé; un des gentilshommes de sou régiment commit une faute, dont le prince le punit non-seulement avec sévérité, mais avec des formes dont la rudesse était à elle seule offensante. M. de La....d de Ch — 1 lui dit : Monseigneur, je vois que V. A. R. a fait de la peine à M. de '^'^'^'^'^ . Le prince ne répondit rien, mais un moment après M. de La — d le vit prendre son chapeau et sortir de chez lui sans être accompagné. Le prince alla d'abord chez M. de '^'^'^'^'*', et l'ayant trouvé seul :
M. le comte , lui dit-il , j'ai pensé depuis ce matin à ce qui vous a mérité la punition que je vous ai infligée; je crois que le motif n'est pas assez grave pour justifier ce que j'ai fait à yotre égard , vous devez doue vous regarder
comme offensé. Ici, ù Tarmée, dans Texil, je ne suis comme vous qu'un gentilhomme français ; je vous offre la satisfaction que vous pouvez me demander, autrement voici ma main.
M. de ^"^^^^ fut touché jusqu'au coeur de cette noble et franche démarche, et ne put répondre qu'en se penchant sur cette main que le jeune duc lui présentait comme un bon camarade et la presser de ses lèvres. C'est un fait qui est bien dans tout son ensemble et impossible à dénaturer. L'impartialité doit ici présider à tous les jugemens. Le duc de Berri avait alors vingt-deux ans.
Lors de la courte guerre du Hanovre , le prince fut rejoindre, en i8o5, le roi Gustave- Adolphe le fou , lorque celui-ci s'avança jusque dans le Hanovre. Mais nous marchions vite alors, et avant que le duc de Berri eût joint l'armée suédoise, le Hanovre était délivré. Mais il n'importe , le duc faisait voir sa bonne volonté et son envie de se battre , après cette dernière tentative, il s'en fut en Angleterre. Là, il s'établit à Londres et fit ce mariage , où cette liaison , comme on voudra l'appeler par politesse pour madam^e la duchesse de Berri, qui, du reste depuis, en a fait bien d'autres en failde mariage. ïl allait quelquefois à Hart-
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well, dont la vie reunuyalt fort, et le reste du temps il le passait à Londres, où les Anglais de distinction ne trouvaient pas qu'il vécût comme un homme de son rang aurait du vivre. On a beaucoup parlé dans quelques biographies d'un piège qui aurait été présenté au duc de Berri, par les ordres de Fempereur Napoléon , afin de l'attirer sur les cotes de Normandie , où , disait-on , il était attendu par plus de cinquante mille hommes tout armés ! ... Le fait est que l'avis en fut donné, qu'il lefut effectivement de France; mais il estfaujCj coxïi}^\étemexit faux ^ que cet avis vint du gouvernement. Il fut donné par un aventurier, dans lequel le comité secret avait une confiance aveugle; il se nommait Romans (i). 11 communiquait avec les agens des princes et leur faisait accroire les choses les plus inconcevables, entre autres, par exemple, cet armement de ciîujuante mille hommes sur les cotes de Normandie !... Il reçut pour cet avis une somme de dix mille francs. Le duc de Berri se prépara à venir en France j on était
'\) Cet liomme était un a\eiituriev dans l'acception entière du mot ^ ii avait plus de dix noms différens ; il vivait encore en i 8j3, et habitait une petite maison dans les environs de Meaux , qu'il avait achetée ( et il •'en vantait!") avec l'argent attrapé, disait-il, aux gens trop crédu'es.
alors eu i8i 3. Le vaisseau qui devait le porter en Normandie était déjà prêt, lorsqu'on décida d'envoyer, avant de prendre un si grand parti, poursavoirlavérité à Jersey etàGuernesey. Là on apprit que rien n'était vrai. Ce ne fut que quelques mois plus tard que la fortune des Bourbons leur devint plus gracieuse :
Ce fut à Cherbourg que M. le duc de Berri descendit; il était venu de l'île de Jersey, où il attendait depuis six semaines le moment d'approcher des cotes de Frauce, sur le vaisseau de guerre anglais, nommé VEurotas (i). A peine eut-il mis le pied sur le sol français qu'il fit une faute. Sans doute il se montra fort ému , il pleura même, ce qui est très-convenable en pareille circonstance; mais il voulut faire un discours, et, soit qu'il ne fût pas orateur ou que la circonstance le troublât, il dit fort mal à propos :
« Français ! nous n'apportons que Youbîl du passé ! n
Vraiment! voilà une belle affaire! que de dire à tout un peuple : Vous nous avez fait bien du mal, mais nous Foublions. En vérité, c'est comme la chanson à' Alix et d' Jlexis :
(<)!.«• 13 av,-i H B^^.
tomf; r. :\
En songeant qu'il faut qu'on Toublie , On sVn souvient!...
C'était maladroit , et tous ceux qui rentendirent le jugèrent comme moi.
Au reste, arrivé en France, le duc de Berri se conduisit avec une bravoure morale qui fît un bon effet. L'histoire de ce régiment auquel il fît crier vive le roi à Bayeux, est plus belle pour le prince que pour le régiment par exemple ] il fit aussi un discours j à Rouen , il en fit un autre ; puis une longue proclamation, toujours pour promettre loubli de ce malheureux passé ! .. Cela était d'un effet d'autant plus mauvais qu'on savait bien que Louis XVIII avait la manie des discours écrits et Tiarrés , que tout ce qui était dit par le neveu sortait de la plume de Tonde , et que cet oncle avait une mémoire parfaite; en tout, le duc de Berri parlait trop. Le jourde son entrée à Paris(i), il fit aussi un discours aux autorités, qui vinrent le recevoir à la barrière de Clichy ; ensuite , il fit une autre scène à son entrée dans le château des Tuileries; il se tourna vers les maréchaux qui Ta-
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vaient accompagné, et après avoir embrassé son père, il se jeta (i) dans leurs bras, et, les embrassant avec effusion, il leur dit qu'il avait besoin de faire partager les sentimens qu'il éprouvait... Eh bien ! si cette tendresse spontanée était impossible à réprimer, j'en suis fâchée pour le duc deBerri ; car elle fit un effet qui ne fut nullement eu sa faveur ; on ne crut pas à cet abandon, qui pourtant était peut-être Trai! et je vis le soir même, plusieurs officiers généraux , de ceux qui le matin avaient reçu le prince, et qui disaient entre eux :
Il ne peut , il jie doit pas nous aimer ! . . .
Et ils avaient raison.
Le duc de Berri avait des talens , et même assez cultivés pour en recevoir et donner de l'agrément dans la vie privée : il peignait à riîuile, il était bon musicien, et jouait fort bien, du piano. Il avait de Tesprit, mais un esprit acerbe et n'ayant aucun lien dans le commerce habituel. Un prince ayant un tel esprit, c'est à faire souhaiter qu'il soit imbécile.
Le duc de Berri était petit : sa tête était enfoncée dans ses épaules , et il la portait sans
( I ) Voir tous les journaux du temps , particuUcrement la Gazette Je; France et la Quotidienne.
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aucune bonne grâce j son regard avait assez de douceur avec du feu , et en tout sa physionomie s'embellissait beaucoup quand il souriait ; car il y avait accord avec les yeux, et ses dents étaient charmantes. Il n'avait pas encore cet éternel da?idinage dont tous les Bourbons héritent, et que sou malheureux frère possède à un tel degré que c'est à faire croire qu'il répète une danse sîiuvage. .
Le duc de Berri, en arrivant à Paris, fut aussitôt comparé à Henri lY . Ce fut d'abord soutenable , mais bientôt il n'y eut pas moyen de le supporter ; car il y tenait par ses qualités, il y tenait })ar ses défauts. A peine était-il à Paris, qu il lit venir de Londres cette Anglaise, sœur d'un capitaine de vaisseau, et dont il avait fait sa maîtresse ou sa femme. Je ne sais pas bien ce qu elle fut vraiment.
Quoiqu'il en soit, et pour rendre complète la ressemblance entre lui et son aïeul, le duc de Berri devint bientôt infidèle à sa belle Anglaise pour mademoiselle VirginieLetellier, danseuse de rOpéx a, jolie comme lui ange etbète comme un cliou, à ce quedisaientla louange et la médisance. La pauvre fille était trop bonne royaliste pour refuser son coeur à un fils de France . . . elle rélait même au point que, se trouvant
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obligée de suspendre le cours de ses pirouettes et de ses entrechats pour se vouer aux soins de la mère de famille, elle était un jour dans sa loge à l'Opéra, voyant faire sa besogne sautante à ses compagnes, lorsque la famille royale tout entière, ce qui était rare, vint à l'Opéra voir et entendre je ne sais quelle vieille et ennuyeuse pièce qui n'était pas même de Gluck ; on se mit à applaudir comme on applaudit quand on met le lendemain sur les registres de la police
5,000 francs de bon esprit public hier à l'Opéra.
Ou ap])lauditdonc'avec enthousiasme; la famille royale salua, comme cela est de règle. Mais voilà mademoiselle Virginie qui , tout émue d'avoir vu son prince dans sa gloire , et voulant remercier les applaudisseurs, se lève , salue aussi et remercie le parterre, montrant par ce mouvement la demi-rotondité qui déformait sa belle taille. Croirait-on cju'un homme d'un grand et beau talent , ayant de plus un noble cœur, demande de Tindulgence pour cette faute de M. le duc de Berri, en rappelant Henri ÎV et la belle Gabrielle !... Quand je vous dis que c'est à n'y pas tenir.
Voici une autre histoire où mademoiselle Virginie est aussi pour quelque chose.
C'était le jour de Tarrivée de Louis XVHI à k'aint-Oueu, et par conséquent la veille de son entrée dans Paris. Il est d'usage , comme on sait , que le roi confie le commandement du lieu où il se trouve au personnage le plus distingué et le plus en faveur auprès de lui. Comme Louis X\ III voulait aussi y trouver une entière sûreté pour dormir paisihlemeut, il dit au duc de Berri :
' — Mon neveu , nous vous confions le soin de notre garde pour cette nuit , commandez dans Saint-Ouen. ^
Et le bon roi qui aimait le repos s'en fut dans son appartement , laissant le duc de Berri fort heureux, à ce qu'il croj^ait, de cette marque de faveur et de confiance.
Mais il se trompait , le duc de Berri avait aussi ses petites affaires, avec lesquelles le repos n'avait rien à voir. II avait pour ce même soir-là un rendez-vous arrangé avec mademoiselle Virginie , et il lui était fort ennuyeux de le perdre, pour s'enfermer dans une chambre au château de Saint-Ouen. . .
11 réfléchissait à cela tout en se promenant dans son appartement; et regardant de temps
à autre le maréchal Oudinot , qui était là en sa qualité de commandant de la garde nationale, et surtout de celle de brave et loyal garçon, se trouvant toujours là où il devait être. (Je parle ici de i8i4« J'ai prévenu que les souvenirs sur la Restauration remontaient dans Tannée i8i4 ? pour être aussi détaillés que possible.)
— Monsieur le maréchal , lui dit le duc de Berri , cela m'ennviie fort , je vous avoue , de rester ici...
— Le maréchal s'inclina sans répondre.
— Mais c'est que cela me contrarie , poursuivit le prince , eu appityant sur ce mot !
Le maréchal s'inclina de nouveau... mais en se relevant , son regard rencontra celui du prince, et tous deux sourirent.
— Mais pourquoi , monseigneur a-t-il de l'ennui j de la contrariété j répondit enfin le maréchal ?
Ah! pourquoi!... pourquoi!... je ne puis quitter mon poste!... mais au fait!., pourquoi non?...
Et le duc, souriant à sa pensée, s'avança vers le maréchal, et lui prenant les deux mains, il lui dit :
— Mon cher maréchal , je vous laisse ce
commaiideiuenlqiie le Roi m a confié; je vous le remets avec la certitude qu il est en meilleures mains même que dans les miennes, parce que vous êtes non pas plus fidèle , mais certes plus habile. . . Pas un mot. . . Adieu, maréchal , je cours à Paris !...
Et voilà le maréchal investi d une responsabilité qu'il n'avait pas cherchée, ce dont il était fort loin, comme on va en juger.
Au moment où le duc de Berri lui avait raconté tout ce que je viens devons conter aussi, il y avait dans la chambre un officier su périeur commandant de la garde nationale qui entendait tout le colloque. Lorsque le prince fut parti, le maréchal demeura quelques minutes en silence et en repos;... il écoulait le bruit que faisait le galop du cheval du prince et du seul hommequi l'accompagnait. . . maisaussitôt que la nuit fut retombée dans le silence, le maréchal se leva à son tour , et se promena avec humeur , comme avait fait précisément le duc dt' Berri.
— Savez-vous, mon cher commandant , que c'est fort ennuyeux ce que vient de faire là le duc de Berri... Que diable aussi , on a plus de force sur soi-même pour garder son poste ! . . . cela ne me regarde pas , moi! ... je voulais al-
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1er à Paris précisément cette nuit î... je voulais aller trouver ma femme. . . et puis me voilà cloué ici pour jusqu'à demain matin!., demain malin nous avons Tenlrée dans Paris. . . ^ par conséquent impossibilité totale d'aller embrasser ma femme. . . Ecoutez, mon cher commandant , il faut me rendre un service d'ami et de camarade !... il faut que vous preniez le commandement à ma place... moi, je vais montera cheval , et en deux temps de galop je suis à Paris... voilà qui est entendu!...
— Mais vous n'y pensez pas , monsieur le maréchal , s'écria le commandant ! comment voulez-vous que vos lapins de la vieille garde j comme vous les appelez vous-même, reçoivent des ordres d'un olFicier de la garde nationale! . . . et puis écoutez;... c est une lourde responsabilité que vous me donnez là , non que je craigne un danger... si j'en soupçonnais un, certes ; mais il est de fait que je voudrais que la chose fut plus en règle.
— Bath ! tu plaisantes, répondit le maréchal , tu es à la fois un solide garçon , un bon patriote et un bon royaliste, que veut-on de plus dans l'homme queje laisse auprèsdu roi. . . allons, voilà qui est décidé... je pars pour Paris.. . je vais embrasser ma femme, et je reviens
ici pour le lever du roi, qui aura lieu de trèsbonne heure...
Et voilà le maréchal Oudinot qui , après avoir serré la main de son ami-camarade , monte à cheval ou en voiture, je ne sais lequel des deux, et chemine vers Paris.
— Et de deux !
Il faisait beau, la nuit était calme j roflicier supérieur se mit à la fenêtre et regarda les étoiles, en riant au-dedans de lui-même de cette masse de galop vers Paris!... Tout en pensant et en riant , il songea qu'il lui fallait mériter la confiance du maréchal , il prit un officier avec lui , parcourut les postes , ordonna les rondes , recommanda de ne plus élever la voix dans les qui vive pour ne pas éveiller le roi... car vous n'êtes pas dans un bivouac, ici, messieurs, leur observa-t-il ; et il fit enfin tout ce qu'il devait faire pour leur montrer qu'il n était pas neuf dans le métier du port d'armes. Quand toute la besogne de sûreté fat terminée , il sentit alors une fatigue et un besoin de sommeil impérieux. Ah ! çà, se dit-il à lui-même: Qu'est-ce donc que cela veutdire?... mais après tout, je serais bien simple de m'imposer une pénitence, quand tous les autres se donnent du bon temps , à commencer par le
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fils de France!... j'ai été à cheval toute la journée...il est certain que j'y serai demain encore... c'est bien fort... ma foi, je vais dormir!
. Et voilà le troisième délégué qui en appelle un quatrième ; c'était un colonel de la ligne, sur lequel il croyait, ^avec raison j pouvoir compter.
— Mon cher, lui dit-il , je vais aller me coucher ^ et je vous laisse le soin de la sûreté de Saint-Ouen... mais au reste je ne suis pas loin. .. voilà ma chambre. . . au moindre éveil , appelez-moi, je reste tout habillé, je serai à vous tout aussitôt.
Et un quart d'heure après, le troisième délégué dormait du sommeil du juste... Je crois être certaine que le quatrième ronflait une demi heure après, et que celui à qui il avait remis aussi le commandement avait grande envie de dormir, quand enfin le jour a paru. Il était temps comme on voit !
J'ai parlé plus haut des déjeuners de Bagatelle. Un jour, il y avait foule de ces jolis visages dont la grâce est encore doublée à Paris par tout ce que la toilette peut ajouter de prestige à la beauté d'une femme. Parmi elles, ce juur-là, on en remarquait une dont la
figure et la tournure étaieut cbarmanites , la mise simple, maisfort élégante. Sa robe en mousseline Llanche. et faite par Yictorine , avait une forme toute nouvelle et son chapeau eu paille de riz , avec une seule Heur sur la forme, sortait des mains d'Herbaut : quant à la personne , elle venait des mains de Dieu (0, qui ne fait pas toujours un ouvrage aussi gracieux que celui-là , quelque infaillible qu il soit.
Cette jeune femme était avec une autre plus âgée, qui paraissait être sa mère et 1 était en effet. Toutes deux suivaient le prince avec une affectation dont il se serait aperçu quand la jeune femme n'aurait pas été charmante ; il passa prèsd'elle, etla regarda à son tourcomme pour l'engager à venir plus près de lui; mais la jeune dame ne parut pas comprendre.
On était alors dans le jardin ; une petite pluie obligea chacun à rentrer dans le pavillon ; le prince se trouva alors plus rapproché de la jolie dame , et demanda son nom à quelques personnes ; on ne put le lui dire. Cela n'était pas étonnant; il y avait une telle foule , qu'il
(1) Les personnes qui connaissent Madame T''** savent que je n'exagère pas en faisant d'elle ce portrait qui e?t même peu flatté .
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élait souvent permis et même ordonné de ne pas connaître qui vous coudoyait pour n'en être pas salué plus tard autre part. Cela me rappelle un mot de M. d'Ayen, à qui Louis XV demandait le nom de quelques parens de madame Dubarry qu'il voyait à souper et qu'il ne connaissait pas.
— Ma foi! Sire, lui répondit M. d'Ayen, je ne sais pas qui c'est. Je ne vois ces gens-là que chez vous.
La jolie dame se sépara enfin de sa compagne et s'approcha du prince. Il put alors remarquer qu'elle avait des traits encore plus ravissans qu'à quelque distance. L'expression dominante de sa physionomie était celle d'une grande innocence. Elle regarda le prince, et aussitôt il fit un pas vers elle ; elle lui sourit et avant que le sourire eut cessé , il était à ses côtés et lui demandait ce quelle désirait de lui.
— Un moment d audience , monseigueur , lui répondit-elle en baissant les yeux.
— C'est bien prompt, se dit le duc!... Mais n'importe... elle est bien jolie !... ce sera, ditil à la jeune dame , le jour et à l'heure qui vous conviendront... A qui ai- je Tavautagede parler?
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— Je suis madame Al. . . de P'^*'*^ , mon mari est le frère de madame la duchesse d'*'^'*^.
Et elle dit l'un des premiers noms de l'empire.
Le duc de Berri n'aimait rien de ce qxii tenait à cette époque radieuse de notre France. Le parfum lui en montait à la tête, et cela, je ne sais pourquoi, car il était né avec de la valeur et même de grands sentiraens d'honneur en toutes choses : pourquoi donc cette sorte d'envie!... Et puis, dans la position où il se trouvait vis-à-vis de la France , il lui fallait un autre courage que celui du mousquet et du canon. . . Le courage de nos hommes de guerre était plus hrillant, mais inférieur à ce courage de toute la vie et de toutes les heures contre les hommes, contre les factions, contre un ministre , contre les flatteurs, contre un favori, contre les passions ! Voilà le courage dont il devait être jaloux, car il ne l'avait pas! enfin, le duc de Berri avait un coin de l'ame où germait une envie contre ces pauvres lauriers de ]a révolution et de Tempire, que les siens , son parti et lui-même , allaient chaque jour abattant et arrachant comme des mauvaises herbes; cependant ils n'osaient pas le faire ouvertement. Ces hommes qui avaient fait ti'cmbler
TEurope étaient pour la plupart pleins de vie et de force morale et physique... et quant à ceux qui étaient morts, leur nom vibrait encore au coeur des Français, parce qu'il leur rappelait cfe beaux jours pour la nation, et puis on en parlait, ne fut-ce que comme politique ou comme adresse... Ce n'était pas comme aujourd'hui!...
Ainsi donc, en entendant le nom que lui dit la jeune dame, le duc de Berri changea aussitôt de manières avec elle... il fut poli, la fit asseoir et se plaça auprès d'elle.
— .Ma belle-soeur n'a pas pu venir ce matin, dit-elle au duc , quelque désii' qu'elle en eut. Mais , elle est encore en deuil et n'a pas cru devoir sortir pour se trouver en aussi grande compagnie.
Le duc a dit depuis, que le mot grande compagnie lui avait bien semblé appartenir en effet à la belle -soeur d'une duchesse de Tempire. Cependant il répondit qu'il croyait que madame la duchesse d' — avait été présentée à la duchesse d'Angoulême. Madame de P — rougit et balbutia quelques mots... Le duc poursuivit en ajoutant que depuis l'ouverture du pavillon de Bagatelle il n'avait pas eu le plaisir de voir madame la duchesse d\ ... et
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qu'il serait charmé quelle lui fit cet honneur..,
— Je le lui dirai j monseigneur, répondit madame de P
Et rougissant de nouveau avec Tair souffrant d'une pudeur de jeune fille, elle dit au prince :
— Quel jour Y. A. R. daigne-t-elle fixer pour Taudience que je sollicite de sa bonté?...
Elle élait si jolie que le duc fut au moment de lui dire: Mon Dieu! à l'instant même! mais il se contenta de lui indiquer le lendemain. L'heure était pour neuf heures du soir.
Ce lendemain était un dimanche. La duchesse d' avait pour parent très-proche un
ecclésiastique entièrement dévoué à la cause royale et dont la noble conduite, à cet égard, avait été appréciée par l'empereur Napoléon. Il avait refusé un évéché, se contentant de vivre ciiez sa nièce, dont la maison élait honorée par sa seule présence. ïousies dimanches, depuis le retour du roi, il allait à la cour pour présenter ses devoirs à la famille royale , à laquelle il ne demandait rien que de rendre heureux ce peuple que Dieu lui avait conservé .
Ce dimanche dont je paile, Fabbé de C
s'en fat aux Tuileries, suivant sa coutume avec le comte G.... de Co.., son frère. Le ha-
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sard le fit trouver plus près du duc de Berri qu'il ne l'était ordinairement, dans celte foule où l'on avait peine à se reconnaître. Le prince aimait heancoiip Tabbé de Co — qu'il avait connu élant presque enfant lorsqii il était à Turin, au commencement de lémi^ration, et celait avec un grand plaisir qu'il l'avait revu à Paris en i8i4- Ce même jour il s'approcha du bon ecclésiastique qu'il estimait autant pour son propre méi ile , que pour la grandeur de son nom. Il lui sourit dès qu'il le vit et lui dit :
— J'ai vu hier l'une de vos nièces, monsieur l'abbé , et je dois la revoir ce soir.
Malgré son respect pour l'abbé de Co — le prince sourit à moitié en prononçant ce dernier mot.
— L'une de mes nièces , monseigneur ! . . .
— Oui, l'une da vos nièces. Elle est, ma foi! charmante !
— Ma nièce est sans doute une agréable personne , dit l'abbé de Co — , mais votre altesse royale n'a pas pu la voir hier , car elle n'est pas ici.
— Je vous réponds qu'elle y est. . . et qu'elle y était hier. J'ai eu le plaisir de la recevoir à Bagatelle.
TOMF. I. (i
— A Bagatelle ! s'écria 1 abJjé de Co. ... et sa belle figure habituellement pâle se colora rapidement. A Bagatelle !...
Il faut savoir que pour lui , Bagatelle ou Babjlone c'était la même chose... Il fut donc saisi au cœur. . . INÏais, se remettant, il poursuivit avec plus de calme :
— J'ai l'honneur de répéter à monseigneuf que ma nièce n'est pas à Paris.
— L'une de vos nièces peut-être bien; mais l'autre ?
L'abbé de Co regarda le duc avec un air
si stupéfait qu'il ne put retenir un sourire quoiqu'il commençât à se fâcher. On sait qu'il n'était pas patient.
L'autre! répéta l'abbé de Co — Comment I'autre? — Sans doute I'autre ! N'avez-vous pas plusieurs nièces?... — Mais non, monseigneur ; je n'en ai qu'une...
Ce fut au tour du duc de Berri d'être étonné j il regarda Fabbé comme pour lui dire : — Mais quelle est donc cette femme qui est si jolie?... Mais tout à coup il se ravisa et reprit :
— Oui, sans doute, vous n'avez qu'une nièce en ligne directe de famille; mais vous avez un neveu?
— Oui , monseigneur.
— Il a une femme?
Ici le pauvre abbé demeura tout interdit. Il fallait cependant une réponse... enfin, il dit bien bas :
— Non , monseigneur. , . .
— Comment diable! s'écria le duc... Mais j'ai vu, je vous le dis, hier à Bagatelle , madame de P —
L'abbé remua doucement sa tête blanche el; se contenta de répéter :
— Mon neveu n'est pas marié... et je n'ai qu'une nièce , que monseigneur n'a pas vue à Bagatelle, parce qu'elle est à trente lieues d'ici et n'en revient que ce soir.
Mais l'accent du digne homme disait eu même temps , que la duchesse, eût- elle été à Paris , il ne l'aurait pas laissée aller à Bagatelle et qu'ainsi le prince ne pointait l'y avoir vue.
Le duc de Berri s'éloigna de l'abbé de Co... en réfléchissant à ce qu'il venait de lui faire connaître. Il n'en dit rien à personne et donna
l'ordre d'introduire madame de P , dès
qu elle se présenterait.
Elle fut exacte à neuf heures le même soir, et fut aussitôt annoncée chez le duc. Ilfutàelle, la fit asseoir et lui demanda en quoi il pouvait lui être utile. Mais pendant qu'il lui parlait
il rexaminait avec une grande attention et tenait surtout ses yeux attachés sur ses mains, que la pauvre femme avait tout simplement devant elle, tenant un très-beau mouchoir brodé garni de dentelles, et une boite d'or contenant du sel de vinaigre ainsi que c'était alors la mode. Tout-à-l'heure je dirai pour quelle raison le prince était ainsi attentif...
Madame de P... était entrée avec une sorte d'assurance qu'elle perdit en rencontrant le regard scrutateur du prince et en remarquant son ton plus que sérieux. Elle s'embarrassa, et au premier mot qu'elle voulut dire, elle resta court.
Vous n'êtes pas la femme de M. de P — , lui dit enfin le prince en se levant brust[uement et s'approchant d'elle, mais tenant toujours les yeux attachés sur ses mains —
La jeune femme se leva toute troublée.
— Vous n'êtes pas madame de P — , répéta le duc , d'une voix toujours plus sévère !...
— Monseigneur ! . . .
— Pourquoi prendre ce nom?., pourquoi cette feinte?... •
Elle fondit en larmes.
— Me répondrez-vous , enfin ?...
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— Monseigneur ! . . .
— Eh bien ! . . . parlez donc !
— Monseigneur , cest que... je...
— Encore une fois, parlerez-vous?...
— Monseigneur , je vous aimais ! ... et je ne pouvais vous approcher qu'en prenan t un nom , qui du reste... est presque... le mienî...
— Hum! ... et qui me dit que vous êtes vraie puisque vous avez déjà menti... d'ailleurs ce nom... comment est-il presque le votre?...
Elle répondit bien bas... en balbutiant... et le résultat du discours fait et écouté fut que
mademoiselle T avait été pendant plusieurs
années l'amie de M. de P — , qui en effet, l'avait beaucoup aimée, mais elle n'était pas sa femme et n avait aucun droit de porter son nom. Du reste, elle était jolie comme un ange, chose toujours fort utile, car elle était une personne de fort bonne volonté.
La chute que fit la vanité du prince fut uii peu rude; elle le fut d'autant plus que dans cette journée elle avait reçu deux échecs : le premier fut en apprenant qu'il avait été mystifié et qu'il n'y avait pas de madame de P — et coKséqucmment de belle-sœur de la duchesse d' — IMais alors il se laissa entraîner à croire que cette femme était une de ces hé-
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roines patriotes aux idées exaltées qui avait pris un faux nom pour parvenir jusqu'à lui, et il trouvait quelque chose de grand et d'inusité à ne prévenir personne, mais à sarveiiier le péril et à le déjouer seul. Yoilà pourquoi ses yeux étaient fixés sur les petites mains de mademoiselle T.... , s'atlendant à chaque instant à lui voir tirer un poignard pour le frapper... Il fut donc étrangement et désagréablement surpris de voir d'abord le matin la grande dame se changer en une inconnue , et cette inconnue devenir une personne joyeuse à prétention de sentiment, ce qui rendait laventure plus boulFone; mais ce qui ajoute grandement à son ridicule, c'est que le prince changea son doute pour une entière crédulité , qu il ne fit aucune réflexion §ur tout ce que lui raconta mademoiselle T..., qu'il crut en effet lui avoir inspiré une violente passion, et qu'avant la sortie de l'appartement royal, la courtisane avait fait un pacte de cœur avec le fils de France.
Quelques jours après la duchesse d'.... fut à la cour... le duc de Berri s'approcha d'elle.
— Monseigneur sait maintenant que je n'ai pas de belle-sœur , lui dit-elle en souriant?
Le duc s inclina , mais sans répoudre. 11
était évident qu'il était embarrassé plus qu'un prince ne doit l'être en pareil cas.
Etcependant mademoiselle Virginie, ladame anglaise, et en général sa manière d'être le plaçait d'une autre manière que nous , entre ces personnages à position douteuse. Son éducation presque anglaise le familiarisait beaucoup avec de semblables relations. Le prince de Galles lui-même eu avait trop bien donné l'exemple; et sans aller dans l'histoire de France chercher des choses semblables dans le grand-papa Louis XIV ou le grand-père Henri IV , il avait vu en Angleterre des existences transformées par un coup de baguette dont la magie était encore plus étonnante que celle exercée chez nous par les femmes de la profession de celles qui devinrent de nos jours duchesse de Saint- Alban(i), marquise de Wellesley, lady Hamil-
(<) L'histoire de la duchesse de Saint-Albaii est fort remarquable. Elle est une enfant trouvée. Un jour , se reposant sur la lisière d'un bois dans une province d'AngleteiTe , une ti-oupe de bohémiens trouva une jolie petite fille qu'on y avait déposée. Ils la recueillirent et lui apprirent tous leurs tours et leurs métiers. Elle les quitta fort jeune et s'enrôla dans une tioupe de comédiens de province. Elle était jolie, elle avait de la grâce et de l'intelligence. Dans un voyage que le directeur de Drury-Lane fit dans la ville où elle jouait , il la vit et l'engagea pour Londres. La, elle eut de très-grand succès sous le nom de miss Mellon; mais lo hasard lui en ménageait un qu'elle ne prévoyait guère.
Un jour, elle marchait assez vite sur les trottoirs do Piccadilly : c'é-
ton, et tant d autres que je pourrais citer.
Cette histoire de mademoiselle T a été
rapportée par moi, parce qu'elle peint mieux que des paroles le caractère du duc de Berri.
Le duc d'Angouléme n'est plus susceptible d'être un modèle aujourd'hui pour le peintre comme pour 1 historien. Ce n'est pas un prince, c'est encore moins un homme ; ce n est rien; c'est une enveloppe humaine et voilà tout.
tait la veille d'un bénéfice qu'elle donnait pour elle, et elle avait fort à faire. Ele jensait donc a toute autre chose qu'à ce qu'elle voyait et heurta un monsieur qui passait près d elle. Comme elleélait charmante, le monsieur ne lui dit pas : ■\Iadamc, vous m'avez heurté! mais il s'inclina bien bas , et lui demanda pardon d'avoir pu la toucher en passant. Le lendemain, comme il avait reconnu la jolie miss Mellon, actrice de Drury-Lane , il lui fit demander une loge qu'il paya vingtcinq guinées: et, quelques jours plus tard, il lui demanda un bonheur qu'il paya deux millions de rente lorsq.t'il mourut , quelque temps après. C'était M. Coûts.
On s'accoutume à tout ; et je mets au premier ranj de tous les bonheurs auxquels on se fait le plus vite celui que donne la richesse. Miss jMellon , devenue millionnaire, voulut être autre chose... Il est peu de volonté infructueuse avec quarante millions de fortune... Elle voulut être duchesse^ elle le fut. Elle épousa le duc de Saint-Alban, grandfauconnier d'Angleterre, grantl-seigncur fort illustre sans être de haute-noblesse , ce qui ne rcmpcche pas d'avoir le droit de porter ses armes écartelées avec celles d'Angleterre; car on sait que le duc tire son origine de la fameuse Nell Gwynne , comédienne célèbre et maîtresse de Charles II, dont el!c eut un Dis, aïeul du duc de Saint-Alban d'aujourd'hui. Aussi les mauvais plaisans disaient qu'il n'avait pas dérogé. Du reste la duchesse de Saint-Alban est parfaitement bonne et fait beaucoup de bien.
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Mais en i8i4 il n'en était pas ainsi; il y avait une sorte de sentiment dans cette ameau moment de s'éteindre , qui apparaissait par inslans avec des jets lumineux qui frappaient rœil. Le duc d'Angoulème donnait alors des espérances à ceux de son parti.
Il est né, comme son frère, au château de Versailles, le 6 août 1775, et comme dans ce temps-là il était coutume de donner des charges sans savoir si on y était propre, il fut nommé grand-prieur (i)de France en 1786, et chevalier de Tordre en 1787. Avant la révolution, sa réputation d'enfant d'esprit reposa long-temps sur un mot dit par lui à M. de Suffreu , qui , allant faire sa cour aux enfaus de M. le comte d'Artois , arriva au moment où M. le duc d'AngOLilème lisait dans Plutarque la vie de Fabius. Le jeune prince avait huit ans; il jeta le livre, et accourant au baillv , il lui dit gracieusement : '( Je lisais la vie d'un héros , j'en vois un maintenant. >/ Ce mot est charmant!... On a parlé de son gouverneur, monsieur le duc de Serrent ; celui qui Ta véritablement élevé, c'est l'abbé de Firmont, le dernier consolateur de Louis XVI,
(<) Les attributions en étaient presque nulle».
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cet homme qui plus tard exposa sa tête pour sauver celle de Louis XVI;... celui plus connu sous le nom. d'£dge\vorlli. En 1792, le duc d'Angouléme, après avoir fait un cours d'artillerie théorique, à l'école militaire de Turin, fut rejoindre l'armée de Condéen Allemagne, puis il fut à Edimhourg, à Blankenboure; et enfin à Mittau, où il épousa sa cousine, le 10 juillet 1799; et enfin, après avoir été renvojé de Mittau, puis rappelé, et renvoyé de nouveau, le duc d'Angouléme fut demander un nouvel asile avec sa famille à l'Angleterre, ennemie naturelle de sa patrie et qui souriait en lui jetant le pain de Ihospitalité. Toute cette vie d'exil et de repos, entremêlée seulement de tentatives guerrières faites contre ses compatriotes, fut un triste antécédent à réclamer en rentrant dans cette France qui ne connaissait les princes que par rinvasion étrangère deux fois tentée par eux. Ajoutez à ce premier malheur la maladresse continuelle des partisans des Bourbons à rappeler le passé , en répétant qu'on l'oubliait, et vous aurez la clé de cette énigme qu'on s'obstine à regarder comme impossible à deviner , à savoir pourquoi la tige des lis ne pouvait refleurir chez nous. Lorsqu'il eu-
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ti a a Bordeaux , ce fut avec le maréchal Beresford,.*' riiommede l'armée anglaise peutêtre le plus envieux de la gloire française; celui qui luifut le plus hostilel Aussi je n'ai jamais regardé cet homme avec sa figure ignoble, vraie caricature de boule-dogue, ce nez ramassé , ces yeux couverts , ces grosses lèvres , et Tensemble d'un être privé de tout sentiment généreux, que je n'aie senti un mouvement haineux que je n'ai éprouvé pour personne en ma vie. Et voilà celui que le duc d'Angouléme a choisi pour entrer à ses cotés dans la seconde ville de France ! . . . Il ignorait donc ce qu'il disait des armées françaises !...
A celte époque de la llestauration où je suis maintenant, c'est-à-dire dans les premières semaines , le duc d'Angouléme ne vint pas d'abord à Paris j il se promena dans le Midi, et voulut accoutumer Tarmée à la vue de ses princes légitimes ; mot qu'on ne cessait de répéter et qui , pour le dire en passant, était bien ira politique. Une particularité amusante serait de réunir tout ce que les journaux ont écrit à cette époque ! . . .
C'est encore un malheur dont certes il n'est })as coupable, et qui fut plus grand qu'on ne peut le croire, que celte tournure timide et
même gauche qu'avait le prince!... Un jour, un oflicier qui arrivait des Tuileries nous raconta un fait quidevaitfrapper sur celui qu'il concernait, chez un peuple comme nous, qui regardons le ridicule comme le malheur le plus grand qui puisse accabler un homme même dans une situation privée, s il est prince il est perdu.
Le duc d'Angoulême a des manies : c'est toujours fâcheux , et pour un prince bien plus encore. Entre autres manies, il a celle de frotter ses genoux avec ses mains, et dans cet exercice bien innocent sans doute il passe souvent des heures entières : c'est une manière d'exercice tandis qu'il réOéchit... Un jour il était seul dans le cabinet du roi... tout en Tallendant , il se mit à faire la balançoire et mit en oubli , selon sa coutume, ce qu'il était venu faire là oii il était. Au moment de sa plus profonde rêverie on ouvre la porte et l'huissier de la chambre crie : ■'. Le roi ! »
Le prince tout surpris veut se lever, mais il prend son élan au moment où ses deux mains étaient prises dans ses bottes à l'écuy ère, bottes qu'il portait souvent, et le voilà se levant, mais ses deux mains tellement serrées dans ses malheureuses bottes, quil ne put les déga-
ger qu'au bout de quelques minutes, et pendant ce temps il sautait exactement comme auraient pu le faire les kaugoroos qui sont au Jardin du Roi... Celte histoire fut racontée le même jour par un témoin oculaire. Elle fut démentie , parce que tout mauvais cas est niable, mais elle est vraie dans tous ses points. Comment pouvait-on faire avec une famille dans laquelle on ne trouvait qu'une personne sur laquelle il n'y eut rien à dire? C'était trop demander que de nous l'imposer.
CHAPITRE IV
Déclaration de Saint-Ouen. — Le 9 mai compare au 2 mai. — Les droits et l'amour! — M. de Blacas. — Le comte Dupont. M. Beugnot. — M. IMalouet et le baron Louis. — M. de Montesquiou. — L'abbé de ruelles. — Madame la comtesse de Si... ne. — Le prince de Bénévent. — la vieille ennemie! — Lord Chatam et Franiilin. — Souvenirs des malheurs de 89 et 92. — Clavièrcs, Jolianot et Marat. — M. Necker. — Influence de cette époque sur 1814 et rapprochement, — Les trente-cinq ministres des Gnances depuis Colbert. — M. de Taleyrand coupable envers la France. — Il peut trouver un plus méchant ou plus adroit qui le trompe. — Lord Cathcart. — Lord Castelereag;. — Bliicher. — Mange-t-il les enfans. — Dîner avec lord Casteiereag. — Comparaison en faveur de M. de Metternich. — Portrait de milord Castelereag.
Lorsque le 2 mai , Louis XVIII donna la fameuse déclaration de Saint-Ouen , il la commença en ces termes :
(( Rappelé au trône de nos pères par V amour )) de notre peuple , éclairé par les malheurs de )) la nation que nous sommes appelé à gouver»- » ner, notre première pensée est d'invoquer
» cette confiance mutuelle si nécessaire à notre » repos, à son bonheur, etc., etc. w
Voilà clans quels termes parlait Louis XVIII, et il faisait bien^ car nos oreilles n'auraient pas écouté alors un autre langage.
Et puis le 9 mai , c'est-à-dire huit jours après , une proclamation renfermait une phrase qui donnait à penser :
(( Nous avons retrouvé nos droits dans votre )) amour. » Et comme on savait très-bien que la nation n'avait pas d'amour parce que le plus impudent mensonge peut seul Taffirmer, il ne restait donc plus de positif que les droits. Ce fut en effet ce que nous vîmes bientôt. Quelques jours après, le ministère du roi de France fut connu : c'était M. le comte de Blacas-, d'Aulps, pour le ministère de la maison du roi; l'homme le plus funeste à la France, qu'elle ait jamais reçu de Dieu pour en être châtiée; le général Dupont, pour la guerre; le prince de Bénévent, aux affaires étrangères ; le baron Louis, aux finances ; et le baron Malouet, à la marine. M. Beugnot, homme à qui Louis XVIII trouvait je ne sais pourquoi de l'esprit, eut la direction du ministère de la police; à Fintérieur, on mit M. de Montesquieu , homme d'église et conséquemraent de
préjugés , et qui avait de plus vieilli loin des aflfaires depuis le commencement de la révolution ; il avait sauté d une vie de ruelles et de petits soins aux toilettes du malin, comme tous les abbés de la même époque, dans Texil de l'émigration , temps qu'il avait passé à Tombre de madame de Simiane, autrefois le type de Té- Icgance et du bon goût et qui n'était plus qu une masse informe assez ennuyeuse. Néanmoins M. de Montesquiou était celui de tous ceux du ministère qui était le plus à sa place. Lecboixdece ministère nous donna le programme de tout ce qui allait se faire. A commencer par M. le prince de Bénévent, douze fois traître à son pays et à son roi, qu'on ne mettait là que parce qu'on le craignait, il n'y avait pas dans celte liste un seul nom populaire et que l'estime publique pût saluer de son estime. L'armée surtout reçut avec une indignation frémissante la nouvelle de la nomination du général Dupont! C'était une insulte ! le général Dupoiit était bien plus coupable que Varus aux yeux de la France; et le prendre pour transmettre à Tarmée les ordres du prince , faire choix de sa voix pour proclamer des grâces et des récoinpenses ou bien des reproches et le blâme, voilà ce qui ne se de-
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\aitpas faire en saine politiqne. M. de ïalleyrand n'était pas tout-à- fait aussi délesté, mais iJ y avait bien pour le moins autant de mépris jeté sur lui. La nomination de ccs deux hommes fut comme un manifeste de guerre entre le roi et la nation.
Bientôt après eut lieu le traité (i)de paix de Paris, ce traité, conclu par le prince de Bénévent à notre honte éternelle ! C'est par lui que tout le sang que la France avait donné depuis vingt- deux ans fut perdu ! Les eaux du Rhin l'avaient effacé même sur ses ri vesîCest ce traité qui termine enfin la guerre de la révolution , la plus longue des guerres que nous ayons faites depuis l'invasion des barbares. Je ne le rapporte point, tout le monde le connaît.
Un fait assez important doit cire remarqué en le lisant : c'est le soin jaloux de notre vieille ennemie, qui, toujours fidèle à sa haine envers la France, à son système de perfidie et de déprédation maritime, porte toujours envie à DOtre prospérité même en espérance, et, pour nous en priver, nous enlève, en nous dépouillant, Sainte-Lucie , Tabago et rile-de-France. L'Ile-de-France la plus belle, la plus fertile de
{\) 11 est dans Ir Moni'X'O': t| jc ne le rappwtc pai i< i.
TOME I
nos colonies ! C'est dans de semblables circonstances que l'Angleterre mérite le jugement de Franklin lorsqu'il dit :
L'Angleterre est brave j aussi, aime-t-elle à conquérir j elle a de l'ambition, aussi aimet-elle à dominer • elle est commerçante , aussi est-elle exclusivement avide î
Et lord Chatam , cet oracle de tous les gouvernans d'Angleterre , ne disait-il pas aussi :
Mais que deviendrait la Grande-Bretagne si elle était juste envers la France!
C'était en 1764 qu il disait cela ! Je cite ces deux mots ensemble , parce que ce fut dans cette même séance de 1764, où lord Cliatam parla ainsi , que Franklin compai'ut à la barre <lu parlement d'Angleterre ! lui, Franklin!...
Quand j'arrête ma pensée sur la conduite de M. de Talleyrand avec l'Angleterre, je ne puis me contenir. J'ai fait une longue étude des rapports occultes etapparens de la Grande- Bretagne avec la France , et j e ne connais que trop la puissance terrible exercée parle cabinet de Londres sur nosafifairesdepuisquelaguerre d'Amérique a excité une tempête qui a donné une consistance éternelle à la baine qui subsistait déjà entre les deux nations... Ces rapports, suivis et observés par mon regard de
femme, ont sûrement été fouillés dans tontes leurs profondeurs et leurs mystères coupables par M. de ïalleyrand, dont Tesprit est surtout observateur avec finesse , comme le sont tous ceux de la nature du sien... Ainsi donc, pon- Tait-ilétre de bonne foi , lorsqu'à une époque ^ quelcoTique il parut croire que l'Angleterre était pour nous?... je ferais injure à sa pénétration, et cela le blesserait. J'aime mieux supposer qu'il nous trompait, que d'avoir Tair de croire que c'était lui qui se trompait. . .
Lorsque le 12 août 1792 , ladj Sutberland, ambassadrice d'Angleterre , envoya à Marie- Antoinette une corbeille de linge , parce que le sien avait été pillé le 10 au château. La reine, toujours grande et digne , lui renvoya cette corbeille en disant : Je remercie ladj Siitherland , mais dites de ma part à l'ambassadrice que les secours de V Angleterre viennent trop tard.
La reine connaissait l'étendue du mal ! . . . la profondeur de la plaie avait été sondée par elle!... je veux parler du coup m.ortel porté à nos finances par Clavières et Jolianot. Je ne dis rien de M. Necker, dont le système, d'opposer la ressource de l'emprunt à celle de l'impôt, pouvait devenir d un grand avantage, exercé par ses mains, et puis c'était une pou-
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sée trop phiianlropique, pour nVtre pas accueillie par les honnêtes gens: mais les deux autres, en opposant, l'un la monnaie liclive du papier à la monnaie réelle ; Taulre, en favorisant Texportation du numéraire , et en avilissant le papier-monnaie , nous portèrent en peu de temps au bord de Tabîme ; Clavière en conduisant la France à la confection de quarante-cinq milliards d'assignats , et son confrère Jobannot en préparant la banqueroute eiïroyablement frauduleuse dont nous nous sommes souillés. Il ne fut pas ministre , mais il lit autant de mal que s'il 1 eut été. Eh bien ! d où nous venaient ces G énevois exilés , chassés de leur patrie?. . de l'Angleterre ! ! . . .
C'est ici le lieu d'observer qu'en 179^ , il y avait 'eu trente-cinq ministres (ou contrôîeurs)des finances depuis Colbert, etaucuns ne sont morts en place ! si ce n'est M. de Cluny, en 1776, qui remplaça Turgot, et mourut àla fin d'octobre de cette année (i),
F.t je le répète, ces hommes malfaisans, instruits à nous attaquer ilansla source de notre prospérité, dans notre sang le plus pur, qui
(1) Depuis M. de Ouny il y eut M. Necker ,1776; M. de Galonné,
^ 783 ; M. ^'cckcr une seconde fois , 1 788 ; Clavièrcs , \ 71)0 j Le Roux Laviile, etBeauUen. <7S2; Clavières encore, 17i'2; Canibon , 1794, e( Joiiaiiot, 179',
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donc les avait lancés au milieiide nous, comme la terrible avant- garde de ceux qui vinrent ensuitenous livrer une guerre plus sanglante? IN 'avaient-ils pas été nourris par l'Angleterre, accueillis, protégés, pour ensuite noiis les donner comme un poison mortel ! . . . îi existe un ouvrage dont je veux transcrire quelques lignes, pour montrer l'opinion de la France sage aune époque où il était important d' a voijt* un sentiment arrêté sur FAngleterre.
(( Quelle est la position de l'Angleterre à l'égard de la Fiance? ïl est triste de Tavouer : c'est celle de Fancienne Home à Fégard de Cartilage... entre îa seconde et la troisième guerre punique. Ce n'était pas assez d'avoir abaissé Cartilage , il fallait la détruire. L'Angleterre , sans doute ^ n'espère pas prendre et BRULER PARIS (i)! détruire ia monarchie française!... mais S071 comité secret est sans cesse occupé d'entretenir la marine anglaise sur un pied respectable, de tenir la notre dans Tinertie , dans l'avilissement!... dans un état de dégradation insensible, et-, s'il le faut , de se tenir toujours prête à en achever la destruction, plutôt que de souffrir le rétablisse-
(l) Elle Ta pourtant essayé!...
ment... Il ne s agit pas certainement de détruire la France , mais d'empêcher que l'Angleterre soit détruite : d'après des notions bien appréciées , tel est le système actuel du ministère britannique. . . Ce système mérite de sérieuses réflexions de notre part; que si l'Angleterre a adopté contre la France le principe des Romains à l'égard des Carthaginois, elle eu a eu des motifs encore plus pressans. C'est pour ne pas voir Ânnibal à ses portes, qu'elle veut nous fermer l'unique chemin qui peut nous y conduire. C'est la crainte qui rend l'Angleterre si haute , si fière , si injuste à l'égard de la France ; crainte réfléchie et calculée, qui fait sentir au plus faible les avantages de la négligence et de Timpéritie du plus fort... il le prend au dépourvu , et sans s'embarrasser de rhonneur(i), il tombe sur lui plutôt en assassin qu'en brave. . . »
Voilà ce qu'on pensait en France , au commencement du règne de Louis XYI... voilà la vérité de notre position, telle qu'elle fut toujours avec l'Angleterre. Jamais elle ne fut no-
(1) Ce passayc est extrait delà Correspondance seerète et diplomatique de Louis XV, rédigée par Favier sous les yeux du comte de Broglie , article x.
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tre amie ; si elle protégea les Bourbons en l8i4) c'est qu'il fallait écraser jNapoléon; non pas lui , dont F Angle terre ne se souciait guère , mais la gloire de la France qu'il faisait et représentait à lui seul... Oh! comme il avait compris que la lutte entre les deux puissances était une lutte à mort ! comme son oeil d'aigle Tavait jugé! . . . M. deTalleyrandle savait aussi; il n'en était pas moins dévoué à l'Angleterre, comme il le fut toujours. Son émigration eu Amérique n'est pas pour moi une preuve du contraire. La vie de M. deTalleyraud est toute remplie de mystères, et puis ensuite deuxméchaus peuvent bien se brouiller momentanément.
On voulut convoquer une sorte de représentation nationale ; ils se trouva quelques sénateurs isolés et quelques législateurs ; on réunit tout cela , et on les invita à siéger dans le palais Bourbon. Ce fut là que , le 4 juin, Louis XVIII se vit assis sur son trône au niilieu de ce qu'il nommait les représentans de la nation. Ce fut là aussi que le chancelier M. d'Ambray prononça un discours qu'on peut regarder comme un chef-d'œuvre de sottises et d'absurdités. C'est une redondance continuelle, ne faisant entendre qu^m mot : le pouvoir absolu des
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rois de France, ieur toute puissance y est rappelée à chaque phrase avec une maladresse rare. C'est toujours, V autorité que le roi tient de Dieu...^ ses droits héréditaires! ... C'est le roi qui apporteà son peuple le précieux bienfait d'une ordonnance de réformation ! et cent pauvretés pareilles.
« Le roi, dit le chancelier, ne veut exercer laulorilé qu'il tient de Dieu et de ses pères, qu'eu posanth à-même les bornes de son pouvoir! ))
Le malheureux ! dans son ineptie, il ne savait pas que de telles paroles étaient un langaf;e blasphématoire !... était-il besoin de donner à 1 instant même des motifs de méfiance et de désaffection ! Sans doute il n'est pas possible de mettre en question rattachement de cet liorame donné pour successeur à L'hôpital, de cet autre qui était J'ami en même temps que le ministre du roi; et pourtant quel mal tous deux ne lui ont-Ils pas fait ainsi que bien d'autres, au reste, dont le nom se trouvera souvent sous ma plume dans le cours des événemens que je me suis imposé la tâche de raconter?
Etla charteavaitétédonnéele2mai!... Ainsi trente-deux jours seulement s'étaient écoulés depuis que le roi avait dit à Saiuî-Ouen :
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(( Rappelé par l amour de notre peuple au ' trône de nos pères\... n Et ce même jour de la séance royale, la Charte est Jonuée aux chambres législatives assemblées ; mais qiiimporte que ce noeud formé par la sagesse et desliné à réiuih' la confiance et le pouvoir, la rojaulé et la liberté du peuple, soit donné par le souverain à la nation^ si ce don est une perlidie? Sa perfection n'est plus qu'illusoire, et nous sommes de nouveau livrés aux mystères terribles de l'arbitraire quand nous croyons avoir conquis au moins la paix et le bonheur intérieurs, au prix de notre honneur et de notre gloire. Ici se retrouve la /^'e obstacle , cette puissance funeste qui se dresse devant les Bourbons , toutes les fois qu ils doivent faire l'exercice de leur puissance. C'est un vertige qui les prive de raison, est-ce donc en effet, inévitablement attac hé à tout ce qui porte ce nom condamné par le sort? Je commence à n'en plus douter.
Un jour, lord Cathcart me demanda Ci) de dîner chez lui avec lord Casteheagh et Bliicher. J'avais une sorte de répulsion pour cet homme, je refusai.
(1) Il logeait chez moi eiH8H, et il y revint en 1815, au retour malheureux des alliés. Je n'ai eu qu'à nie louer de lui et de tous «es
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— Bon, me dit lord Cathcart, croyez-vous aussi, vous, qu'il mange les enfans?
— IN ou, mais je le crois méchant pour nous, et j'avoue que je n'ai aucun penchant à me trouver avec un homme qui souhaite en sou ame la fin de notre prospérité, et travaille en conséquence à notre destinée nationale. Je n'aime pas Blùcher, enfin; ... non pas parce qu'il est notre ennemi , mais parce qu'il l'est brutalement , lâchement , et sans nul mouvement généreux.
— Ainsi donc, vous ne voulez pas dîner aujourd'hui chez moi , avec lui ?
— Je n'en ai nulle envie; et pour parler franchement, j'en aurais du déplaisir.
— Mais lord Castelreagh qui tient à vous voir et à vous connaître , comment arranger cela?
— Ne pouvez-vous demander un jour exprès à milord Castelreagh? quelque soit celui qu'il choisira, je le prendrai avec plaisir.
Ce dîner, auquel lord Cathcart voulait que j'assistasse était en l'honneur d'une cérémonie pour l'ordre de la jarretière ; je ne me rappelle pas bien positivement quel était le récipiendaire. I! y avait donc une réunion immense dans mes appartemens de réception , que j'a-
vais été forcée d'offrir à lord Cathcart. Le prince royal de W urtemberg , lord Wellington , lord Castelreaghj M. de Metternich, M. de iiardeuberg, M. de Czerniclieff, qui avait retrouvé ses belles amies , et qui était rentré dans Paris, grâce à la leuteurdutélégrapliede Strasbourg, qui devait le faire pendre très-positivement, mais qui ne le fit pas, grâce à un brouillard (i), ou, comme je fai déjà dit, à la lenteur du télégraphe. Tout ce monde était dans cette même galerie qui servait de salle à manger, quand Junotdonnaitàdineràsoixante ou quatre-vingts officiers-généraux et officiers supérieurs, lorsque, comme gouverneur de Paris, il en faisait les honneurs à l'élite de notre armée ! . .. Pendant le temps que dura ce diner de lord Cathcart, je fus au supplice ! J'entendais les voix joyeuses, la musique militaire des régimens de ces mêmes troupes qui avaient fait céder les nôtres! Céder!!... Cette pensée me déchirait ! Et lord Cathcart qui croyait que j'aurais pu aller diner ainsi au milieu de cet insolent triomphe !! Voilà quelle était la vraie
(2) On doit se rappeler que M. Czerniclieff, envoyé par le czar auprès de Napoléon , feignit une grande dissipation; et pendant ce temps il obtenait à prix d'or des renseigneniens secrets sur la marche des troupe». Ses complices furent punis de mort.
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raison de mon refus ! et non pas cet homme que je haïssais, mais qui n'avait pas le pouvoir de m'émouvoir.
Quelques jours après, je dinai chez lui, mais en fort petit comité, et je me trouvai pour la première fois avec lord Castelreagh,
Lord Castelreagh avait à celte époque a peu près quaranle-trois ou quarante-quatre ans; ilétait grand , mais dans une juste proportion. Si M. de Metternich n avait pas été à Paris, lord Castelreagh aurait passé facilement pour un homme qui excellait dans les hounes manières ; mais à côté de ceiui qu'il selforçaitde copier, on voyait 1 efOjrt et le non-succès. Il avait cependant le matériel delà chose pour être aussi bien que M. de Metternich; sa figure était belle et sa taille bien prise, mais son regard avait de la rudesse et annonçait une absence dame et une élroilesse d'esprit, toutes àe\\\. élrangères à M. de Metternich, dont le noble et doux regard traduit toujours une noble pensée et une idée dont la source vient du cœur. Lord Castelreagh avait du talent, mais point de génie; il était dominé par une pensée sous la puissance de laquelle il a toujours vécu. C'est qu'on fait tout avec de l'argent. Je sais très-bien que
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c'est un grand mobile; maiS; après tout, cependant, il n est pas maitre absolu, et en ne •voulant raisonner que d'après ce que l'on peut faire àcoups de sacd'or, on peutquelquefois se tromper. Lord Caslelreagb avait une politique mercenaire , la plus vile de toutes lespoliliques, qui déjà ne sont pasde fort belles personnes. Son esprit se ressentit toujcxwrs de cette fausse manièred'envisager la viepolitique, et il n'apporta jamais dans ses relations avec l'Europe, la noblesse de procédé, et, je puis dire,lacbaleur de cœur de M .deMetternichct de l'empereur Alexandre. J ai tort d'employer des couleurs aussi sombres pour le peindre, car il est impossible d être plus aimable qu'il le fut pour moi pendant le diner que nous fîmes ensemble chez lordCalbcart ; il me parla de mou mari , de Testime dans laquelle le tenait la nation anglaise , rappela même la convention de Cintra, me parla de mon courage eu Espagne; et le duc de Wellington, étant arrivé dans le même moment, se joignit à lui pour insister et me faire demander mon plus jeune fils, que lord Wellington peut prétendre avec raisonavoir sauvé, aiusiquemoi, des mains des guérillas; bienfait pour lequel je le béiiiî ai toute ma vie. 11 était tard; monlils dormait,
j'alléguai beaucoup de raisons qui ne furent pas admises. Je montai chercher mon xUfred, je l'enveloppai dans un grand schall et le descendis chez lord Cathcart; le mouvement l'éveilla; et lorsqu'il fut dans le salon, ses grands yeux noirs se promenèrent sur tous ces hommes couverts d'habits étincelans quiTentouraient, et le cher enfant leur sourit en tendant ses petits bras vers eux, pour jouer avec tout ce qui couvrait leurs poitrines , et qui , en effet , ne sont autre chose que les hochets des grands enfans qui les portent. Comme je considérais ce tableau avec une sorte de plaisir et d'orgueil maternel, mon fils se rejeta sur mon épaule en se cachant comme s il avait eu peur. Un homme venait d'arriver chez lord Cathcart. Aussitôt que j'eus aperçu cette figure de Chinois de paravent, avec ces infiniment petits yeux, ce nez amoureux du menton, ces moustaches pendantes, cet ensemble déplaisant enfin , j'enveloppai mon fils , le serrai contre moi , et je me sauvai sans lui faire baiser sa petite main rosée en guise de salut. . . cet homme , c'était Bliicher !
(( Mais il me pourchasse comme une mauvaise pensée , ou plutôt comme un méchant augure, ce vilain homme-là! » me disais-je, tout en
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remontant dans le sanctuaire de ma jeune famille.
— Vous n'êtes pas fâchée , j'espère , me cria lord Cathcart dès cpi'il me revit. . . Je n'avais pas invité Blùcher... et tout-à-riieure je le lui ai dit.
— Et qu'est-il devenu?
— Il est parti.
— Comment! parti?
— Oui sans doute • je lui ai dit que vous l'aviez tellement en aversion que vous ne pouviez pas le voir.
— Mais, mon cher lord, vous êtes fou, m'écriai-je , fort inquiète de l'eftet que pouvait produire sur un homme comme Blùcher, une phrase aussi vertement disgracieuse.
— Bath! dit lord Cathcart, il est allé auCercle, et s il gagne , sa bonne humeur effacera ce que je lui ai dit ; s'il perd, la mauvaise produira le même effet ; tenez-vous donc pour assurée qu en ce moment la dame de carreau est bien plus pour lui que vous et toutes vos paroles.
Nous trouvâmes lord Wellington parti; mais lord Castlereagh était resté , et fut vraiment autant aimable pour moi qu'un étranger peut
iI2 MEMOIRES
l'être dans une hmgae qui u'est pas la sienne; Ja maréchale Nej vint dans la soirée. Lord Callicart nous donna des amusemens qui nous eiuiujèrent assez. Je crois me rappeler que c'était M. Comte , et je ne sais plus quelle sommité i\.di.w%\Q même genre.
Puisque j'ai nommé tout-à-lheure le prince de Metternich, je veux lui consacrer quelques lignes. C'est un homme immense dans l'histoire de notre temps que le prince de Metternich !... et l'Europe, tout en Tadmirant , ne sait pas encore assez Tapprécier. Doué d'une capacité peu commune, il sut prêter son intelligence souple aux événemens miraculeux que l'époque où il arriva aux affaires voyait se mulliplierautour de lui; sa pairie, accablée de malheurs, lutta vigoureusement contre l'adversité par son conseil. Mettant à profit les talens qu'il avait acquis sous de grands maîtres , il devint lui-même, par une continuelle pratique, l'un des hommes d'état les plus illustres que l'Europe reconnaît.
« A^ousme croyezhien occupé, me disait-il un jour(i), ch bien, vous vous trompez ; les con-
(I) Pour le premier (raitë Je Paris e»H8M. CVHait à son retour d^Angletenc 411';! me disait cela.
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( c'était madame de IV*'*^**'*-^ jeune e\ charmante personne) , dormez, messieurs, lions ferons le service de gardes de l'empereur , tious "veillerons à sa porte. ))
Lorsque Tempereur arriva à Auxerre, il fut reçu par le préfet, comme s'il revenait d'un voyage dans les départemens : il ne sut qu'à Paris le mouvement rétrograde de M. Gamot... et en fut bien diverti par son officier d'ordonnance.
Ce fut le 1 8 mars que le maréchal Ney arriva à Auxerre, pour avoir une entrevue avec l'empereur. Le maréchal, malgré l'éloquence de sa proclamation (i), était embarrassé; cepen-
(1) Avant de voir l'empereur a Auxerre, le prince de la Moskow* avait fait la proc'aination suivante aux troupes de son gouvernement :
« Officiers , sous-officiers et soldats !
« La cause des Bourbons est à jamais perdue ! La dynastie légitime » ([ue la nation française a adoptée va remonter sur le trône. C'est à w l'empereur Napoléon , notre souverain , qu'il appartient de régner sur w notre beau pays : que la noblesse des Bourbons prenne le parti de ■» s'expatrier encore , ou qu'elle consente à vivre parmi nous , que nous » importe?... la cause sacrée de la liberté et de notre indépendance ne » souffrira plus de leur funeste influence... Ils ont voulu avilir notre 1) gloire.militaire , mais ils se sont trompés j cette gloire est le fruit de " trop nobles travaux pour que nous puissions en perdre le souvenir. » Soldats ! les temps ne sont plus où Ton gouvernait les peuples en )) étouffant leurs droits. \ a liberté triomphe enfin ! et Napoléon, notre
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(lant Tempereur en Tapercevant fut à lui et lui tendit la main. . . Le maréchalNey fut émutrèsvivement... il se rappelait qu'un an avant, seulement un an. . . sa propre main à lui-même avait déposé un pistolet sur le bureau de l'empereur, pour lui donner une leçon en lui monti'ant le chemin qu'il avait à suivre... aussi de grosses larmes roulaient dans ses yeux , et était-il profondément ému. Je tiens ces détails d'un témoin oculaire ; il s'approcha ensuite de Napoléon, et prononça quelques mots à demi intelligibles... parmi lesquels on distingua FONTAINEBLEAU.
a Je ne me rappelle pas cette époque , dit l'empereur... j'ai tout oublié... je n'aide souvenir que pour la Moskowa. ))
» auo'ustc empereur, va l'affermir à jamais ; que désormais cette cause » si belle soit la vôtre et celle de tous les Français ; que tous les braves » qui ont l'honneur de commander se pénètrent de cette grande vérité.
» Soldats! je vous ai souvent menés à la victoire!... Maintenant je » vais vous conduire à cette phalange immortelle que l'empereur Na- 3) poléon conduit vers Paris, et qui y sera sous peu de jours 5 et là notre » espérance et notre bonheur seront à jamais réalisés.
» ^'ive l'empereur !
)) Le maréchal de l'empire ,
// PRINCI; DE LA MOSK.OWA, »
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^ Le maréchal se pencha sur la main que lui lendit de nouveau Tempereur et la relevant, IL LA PORTA A SES LÈVRES...
— Oui, oui, répétait-il... je dois mourir pour vous à présent ! . . .
Hélas! le malheureux ne savait pas dire aussi juste !...
L'empereur partit d'Auxerre aussitôt après et déjeuna à Pont-sur- Yonne. Comme il était à table, les lanciers polonais, qui formaient la grand'garde du quartier-général, se replièrent sur la ville en criant, A Tennemi ! On voyait en effet un corps de cavalerie se dirigeant sur Pont -sur- Yonne. L'empereur, toujours calme, ordonne qu'on monte à cheval, y monte lui-même et sort de la ville pour reconnaître les nouveau- venus... C'était tout simplement un escadron de dragons qui , malgré son commandant qui voulait le retenir , venait au-devant de l'empereur, conduit par un jeune lieutenant qui en avait pris le commandement. Lorsque l'empereur connut sa conduite,
(( Je vous nomme chef-d'escadron , » dit-il au jeune officier, et sur-le-champ il le fit reconnaître par l'escadron même et se lit donner les noms, également par lui, de plusieurs vieux dragons qui avaient été oubliés...
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(( Eh bien! vous oubliez l'accolade, monsieur le commandant; dit l'empereur au jeune chefd'escadron , en qui la joie troublait un peu les idées... mais moi je ne veux pas manquera la forme... Allons, approchez-vous!
Et le jeune homme reçut Taccolade de Tempereur.
(( Oh! disait-il en le voyant s'éloigner, je conçois maintenant comment tant de braves gens se sont fait tuer pour cet homme!... »
L'empereur comprenait admirablement et les hommes et les choses dans leur spécialité. C'est avec cette connaissance générale de l'humanité tout entière qu'il sut gouverner le monde... s'il avait eu la même force sur luimême, nous étions tous sauvés.
Après avoir examiné cet escadron de cavalei^e, avoir questionné les sous-officiers, et fait quelques promotions , INapoléon recommanda la plus grande discipline aux soldats : « Mes eiifans, leur dit-il avec cet accent qu'il savait si bien prendre, songez que c'est pour moi!... c'est en mon nom. .. » Il partit de Pontsur- Yonne aussitôt après son déjeuner et la revue de ce corps de cavalerie. . . il le fit embarquer ensuite sur l'Yonne, à Joigny , qu'il remonta jusqu'à Monlereau. — De là , l'escadrou
s'en fat à Fontainebleau, où Tempereur arriva à cinq heures du matin. Là était son point de repos... Quelles sensations il dut éprouver en se retrouvant dans ce même palais où le sort l'avait dépouillé... où le sort le ramenait triomphant... au moins pour quelques heures I . . .
En passant par Sens , Fempereur y fut reçu avec une splendeur et une particularité qu'il me faut signaler. L'évéque vint le recevoir à son passage, accompagné de tout son clergé et avec le dais. . . le même sans doute qui avaitservi, quelques semaines avant, pour madame la duchesse d'Angouléme. — Napoléon écouta seulement par politesse le discours de Tévéque. . . Il commençait à apprécier la valeur des harangues...
Et à cinq heures du matin, comme je 1 ai dit, il arriva à Fontainebleau.
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CHAPITRE V
Ignorance des ministres ilu roi. — Encore la charte. — Ln chatte men'eilleuse. — Le faubourg Saint-Germain. — Louis XVIII tirant le canard le 2î mars. — La reine Hortense au pavillon de Flore. — Ses deux fils. — Le roi de Rome. — Scène de reproches entre Tempereur et la reine Hortense. — L'impératrice. — Larmes. — Joséphine ! — ÎS'accuscz plus Marie-Louise ! — Le pont Royal. — La fenêtre ouverte, — Acclamations ! — ie iMoniteur. — Vive Tempereur! — Faites donc des mémoires contemporains I — Scène de Bcthune. — Lille. — L'officier de cuirassiers. — Le bataillon belge, — L'officier Caroudal. — Lettre de l'empereur au général Canibronnc et au général Girard. — Je ne i^tux pas Qu'Usait i'ei'sc une goutte de sang!
Après la mémorable séance du i i mars , Monsieur le comte d'Artois et le duc de Berri firent tous les efforts bumainement possibles pour dominer la fortune. Mais elle était devenue sourde pour eux. Tous les efforts furent inutiles pour préparer quelque résistance dans Paris... tout était désespéré... Il y avait quelques troupes de ligne à Saint-Denis; elles j étaient pour la sûreté du roi et bientôt les rap-
jDorts qui viureot à Tétat-major de la garde nationale donnèrent de yives alarmes. Le général Dessoles, M. Allent , et M. Tourton étaient ceux qui la commandaient alors . . . On pouvait être tranquille, car tous trois étaient prudens , sages et estimés dans Paris.
Le roi souffrait cruellement d'être obligé de quitter encore une fois, en fugitif, la terre de la patrie, à soixante ans !.dc Le malheureux vieillard souffrait, je le répète, d'une de ces douleurs concentrées sur lesquelles même les consolations apportent une nouvelle souffrance.
Mais qui peut se cliarger de donner une idée de rintérieur du palais des Tuileries ! . . . C'était une confusion pareille à celle du camp d'Agrammant. La seule différence, c'est que personne, pas même Louis XYIII, n'était le roiSobrin... Il y avait un assaut permanent entre les ministres, et des reproches que la présence du roi ne contenait pas... Je vis arriver chez moi, le 19 mars, une personne tenant au château, et pleurant de douleur de voir un tel désordre là où le bonheur à venir de la France et du roi exigeaient la prudence la plus consommée... M. de la Châtre, que son affection et son loyal dévouement rendaient peut-être un peu plus libre encore que M. de Blacas, en-
treprenait les ministres du roi, et pour dire la vérité, il avait raison. Mais à quoi servaient des paroles en cet instant mallieuieux? Certes il y avait texte à d'amples et à d'amères moqueries, en écoutant les hommes à cheveux blancs, dont Texpérience n'avait eu de savoir, depuis la Restauration , que celui d'inspirer le désir de son éloignement. . . Monsieur le comte d'Artoisjut le seul ^ dans ces heures d'une agonie morale , qui montra un caractère noble et digne. Quant à Louis XYIII, que des mémoires nous ont représenté ne croyant pas à son nouvel exil ^ et ayant, pour ainsi dire, une seconde vue à cet effet , il n'en est rien du tout. Il était fort malade, ce qui permet de dire que peut-être il eut été ce quon veut le faire croire , mais il était fort accablé. Il Fêtait surtout des défections qui se renouvelaient chaque jour... Les personnes les plus royalistes AVAIENT PEUR, c'cst Ic mot . u'cu chcrclions pas d'autre. Le chancelier se retirait en INormandie parce quil était malade .'. . . Les ministres ne savaient pas, dans le premier moment, ce qu'ils avaient à faire. Quant à M. Fauvelet de Bourienne , il avait une des plus belles peurs qu'un homme puisse éprouver; il redoutait Tempereur... Il était ingrat et perfide, il
devait le craindre î .. . Il a été élevé avec Napoléon , et pourtant son ame étroite n'a jamais compris la sienne ! . . .
Enfin le 19 mars à minuit 16 minutes, un silence profond règne tout à coup dans cet immense palais qui renferme en ce moment, outre ses nombreux habitans , une foule immense avide de voir encore une fois son roi... Mais les yeux seuls sont occupés ,• ils se dirigent vers l'endroit où le roi doit paraître... Toutes les boucbes sont muettes ; on croirait être dans cette ville dont parle un conte arabe, et dans laquelle des milliers de sujets sont changés en pierres. . . Les passages, les escaliers, les vestibules, toutes les avenues étaient encombrées de gens c{ui voulaient voir le roi. Les voitures étaient devant le pavillon de Flore depuis assez long-temps et cependant rien ne paraissait annoncer le départ!... Tout à coup les portes de Tappartement intérieur s'ouvrent... un huissier, un seul huissier paraît d'abord portant deux flambeaux.. . Cette lueur faible et incertaine se projetait autour d'elle et dans un cercle peu étendu laissait voir Louis XVIII pouvant à peine marcher et soutenu par le duc de Duras et par M. de Blacas(i).
(l) Le pays peut avoir souffert de l'inexpérience en affaires de M. de
Alors reflfet produit par une telle vue fut électrique; une commotion générale fut reçue... Le silence profond qui régnait depuis une heure fut brisé par des sanglots , des cris , des gémissemens... Le roi était ému, mais moins peut-être que ne l'étaient ceux qui pleuraient en baisant ses mains , les pans de son habit, et dont jamais il n'a connu les noms... Arrivé cependant au premier palier , le roi s'arrêta... Il jeta un regard prolongé et triste sur cette foule désolée qui l'entourait , et le coeur sembla lui manquer ! . . .
« Grâce , mes enfans î dit-il d'une voix tremblante ; . . . grâce ! . . . épargnez-moi. . . j'ai besoin de forces... n
Il monta dans sa voiture , escorté par ses gardes-du-corps , qui furent noblement fidèles ainsi que les compagnies rouges...
Le roi, en quittant Paris se dirigea sur Lille. Il n'aui'ait pas voulu sortir de France.. . C'était encore là une idée qui n'avait rien de solide dans son raisonnement. . . Les entourages du roi ne voulaient pas qu'il sortît de France parce qu'il en était sorti un première fois !... C'était pitié que d'entendre ces raisonnemens. Ils
Blacas, mais son attachement pour le roi est hors de toute atteinte, c'est tNI^ justice a lui rendre.
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m'arrlvaientpar un canal parfaitement exact et j'avoue que souvent j'étais moi-même à douter de leur sincérité, qui pourtant était réelle... La France!... Que faisait la France?... Il n'y avait que quelques heures que Louis XVIH était sorti de Paris lorsqu'un régiment d'infanterie, qu'on y avait appelé, passa sur la ronte en s'y rendant... On l'avait mandé pour défendre le roi, et les soldats avaient déjà tous la cocarde tricolore... Et plusieurs soldats de ce même régiment, de ceux qu'on a])pelle traînards j eurent l'audace de crier : vive r empereur! en passant près de la voiture de Louis XVIIL
]\îorssiEUR et le duc de Berri étaient demeurés après le départ du roi pour assurer sa retraite... Une heure après ils partirent aussi à la tète de la maison militaire... « Jamais, me dirent le lendemain quelques personnes que leur volonté et leur devoir avaient retenues au château, et qui accompagnèrent les princes pendant quelques lieues , jamais on ne vit une telle confusion! . . . La maison militaire , c'était naturel ; mais des volontaires de tout âge , de tout état... des jeunes gens qui n'avaient porté ni l'épée ni le sabre. . . des vieillards infirmes. . . et tout cela se groupant autour de Monsieur,
comme réclamant de lui la vie et la protection!... Le moyeu de répondre à cette touchante confiance : « Eloignez-vous ! . . . Je ne veux pas que vous mouriez près de nous!... » CarTanibitionde beaucoup de ces malheureux n'était pas même de vivre près de leurs princes, c'était d'/ mourir!... Le jour, ou pUilôt la nuit du départ, il plut abondamment et les routes, formées d'une terre marneuse, étaient doublement pénibles à parcourir pour des enfans, des vieillards, des femmes même !... Eh bien! Monsieur leur parlait, les consolait, et leurs souffrances s'éloignaient à la voix de cet homme qui eût été un bienfait pour la France s'il avait eu les hautes qualités d'un roi à côté des vertus privées de l'homme de bien... Dans la nuit du départ, il parvint à l'étatmajor de la garde nationale des avis alarmans sur les dispositions des sept à huit mille hommes de troupes de ligne cantonnés à Saint- Denis. On prétendait que leur intention était de fondre sur Paris et de célébrer la bien-venue de l'empereur en pillant les maisons royalistes les plus notables dans l'opinion. On appuyait cette version de beaucoup de détails et Ton craignait une réaction sanglante. Un dès chefs supérieurs de la garde nationale re-
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monta à la source de ce bruit, et il se trouva que les troupes étaient seulement extrêmement exaltées et qu'il était possible qu'un événement eut lieu... M. T...., donna l'ordre le 20 au matin , dès le point du jour , de placer les légions, telles que la cinquième et deux ou trois autres très-bien intentionnées, sur le boulevart , depuis celui de la Porte Saint-Martin jusqu'à celui de la Madeleine, recommandant à la garde nationale de bien montrer, en même temps qu'elle accueillait les troupes, qu'elle saurait se défendre contre elles si elle était attaquée. On fit en outre préparer des vivres pour les troupes. Il y eut un dîner pour les officiers, et l'on s'empara d'eux à leur entrée dans Paris... Enfin tout se passa dans le meilleur ordre possible ; il n'y eut aucun trouble; seulement Tattente du grand événement qui se préparait pour le soir agitait tous les esprits. Cependant il y avait en général dans Paris une sorte de stupeur. Il est difficile de dire le mot qui convient ; c'est à peu près celui-là cependant
J'étais fort souffrante et dans mon lit, avec la fièvre, ce même 20 mars. Mou frère et mes amis venaient à chaque moment me parler de ce qu'on disait, de ce qu'on attendait... On
'' sua LA RESTAURATION. 1 27
craignait... on espérait... Paris offrait un singulier aspect le 20 mars i8i5...
Le matin du même jour, il était neuf heures et demie à peu près , lorsqu'un ofiicier d'étatmajor, accourant à toute course, arriva dans la cour du château de Fontainebleau, et tombant plutôt qu'il ne descendit de cheval , il s'écria que le roi était parti des Tuileries à minuit et demi... Aussitôt la nouvelle parvint à Tempereur ; il prit à peine le temps de Técouter, et sortant de son cabinet, il appela luimême le grand-maréchal et lui dit :
« Bertrand , que le télégraphe annonce à Lyon sur-le-champ que le comte de Lille à quitté Paris, et que je pars pour m'y rendre... Ma voiture à l'instant. ))
Une demi-heure après Tempereur était sur le chemin de Paris. Il était onze heures du matin, lorsqu'il quitta le château de Fontainebleau pour aller ressaisir la puissance délaissée par la faiblesse... il était aussi onze heures du matin lorsqu'un an avant il quitta ce même château de Fontainebleau, quittant alors cette même puissance que la force lui arrachait mais qu'il n'abandonnait pas.
Un peu en avant de Corbcil un nuage de poussière se lit voir malgré le jour qui baissait...
C'était une foule de généraux dont le zèle s'était trouvé comprimé jusqu'au départ officiel de Louis XYIIÏ... Quoi qu'il en soit, ils venaient au grand galop.. . L'un d'eux dépasse les autres... lia touché le premier la voiture de Tempereur et se jette à l'instant même à bas de son cheval , ouvre la portière et ne peut articuler que quelques mots confus, tant sou émotion était vive...
«Eh! c'est mon petit Dejean(i)! » s'écria lempereur... et il embrassa le jeune aide-decamp avec une extrême tendresse... Cette entrevue fit une impression profonde sur ceux qui étaient venus au-devant de l'empereur et qui le retrouvaient là comme s'il revenait de Milan ou de Bayonne !.. Quant à lui, il était affable et charmant avec son sourije doux et bienveillant ! (2)
A Yillejiiif l'empereur trouva tous ses équipages et les chevaux de sa maison. Les voitures n'avaient pas pu être toutes repeintes, les harnais tout dénaturés par les armes, de ma-
(<) Il était aide-de-canip de l'empereur et fils du directeur ministre d'état du matériel de la guerre. Le père et le fils avaient épousé les deux sœurs.
(2) Il ne l'avait pas toujours, mais lorsqu'il l'avait on ne pouvait lui résister , ainsi que le savent ceux qui le voyaient habitiielleraent.
roi put en juger par rexpression de ma physionomie... Il m^e regarda toujours avec ce sourire qui était agréable quand on ne le voyait pas long-temps. . .
— Vous avez quelque chose de votre mère, me dit-il enfin; elle était bien belle lorsque je la vis avant de quitter Paris !
— Votre Majesté a connu ma mère? m'éciiai-je!.. et je rapprochai involontairement encore mon fauteuil de celui du roi... Je ne sais s'il savait la puissance de la magie de ces deux paroles, mais elle était bien grande!
— Comment ne l'aurais-je pas connue , me dit Louis XVIII; comment une personne aussi belle que Tétait voire mère, me serait-elle demeurée inconnue lorsqu'elle s'appelait Comnène surtout ! et que ses frères étaient présentés à la cour?... Est-elle à Paris?...
Je baissai les yeux et ne répondis pas.
— Oh! je vous demande pardon! je vous demande mille fois pardon, dit le roia\ecun accent touché frémissant et tremblant qui donnait une expression touteparlicLilièieàsa voix. C'est une ch .se qui a pour moi un grand attrait. Après un court moment de silence le roi poursuivit comme pour changer tout-à-fait le tour de la conversation : u Vous êtes peu ha-
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bîtuée à trouver en ce lieu une personne aussi invalide que moi î »
Et il sourit... mais celle fois ce sourire avait quelque chose de glacé qui fai'^ait une singulière impression... J'étais allée là pour un objet spécial, sans doute, mais j'avais aussi la volonté d examiner Louis XYIÏÎ, le comte de îille, comme nous avions 1 habitude de l'appeler, et je ne le perdis pas de vue une seconde pendant notre entretien.
Ma réponse devait être le silence à ce qu'il venait de me dire... s'il voulait que ce fut sur ce ton que continuât notre conversation, c'était à lui à me le faire comprendre.
— Est-ce encore du duc d'Abrantès que vous portez le deuil? me dit le roi avec une expression d intérêt marquée.
Je m'inclinai, il me fit plusieurs questions sur Juuot, sur son âge , le mien , l'époque de mon mariage, mon séjour en Espagne surtout, et une foule de détails qui mon traient de la curiosité et de l'intérêt tout à la fois. Il y avait un moment que j'évitais de voir arriver , c'était celui où je nommerais l'empereur ! J'étais bien déterminée en arrivant aux Tuileries à <lire l'empereur, diit-11 en résulter pour moi un malheur... et puis je me résumai et je pensai
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que je pouvais remplir mon devoir envers lui sans faire une insolence, car c'en était une tout aussi bien que de dire Louis XVIII devant Tempereur. Je me déterminai pour Napoléon; mais au moment de le prononcer, ma langue refusa son ofiice et demeura glacée dans ma bouche... 11 me sembla que L'EiMPtREUR luimême se dressait devant moi et me re[>rocliait mon peu de courage... J'eus un moment de douleur très-vive !... et lorsqu'il me fallut enfin dire ce nom, j'articulai celui de Tempereur!... Louis XYIII fit un mouvement, mais il se contint et ne dit rien; seulement ses lèvres et ses narines firent un mouvement qu'on aurait pu traduire par une parole de colère.
J'ai rapporté ce fait peu important par luimême pour faire juger de la puissance terrible que l'empereur exerçait sur tout ce qui était autour de lui; puissance qui lui survivait et demeurait inhérente aux lieux qu'il avait habiles. Un a pu voir jusqu'à ])réseuL que mon caractère n'avait nulle faiblesse et qu'il était surtout peu disposé à plier sous le pouvoir; ce n'est donc que devant la grandeur de Napoléon que je me suis inclinée dans ce moment, où ma bouche s'est refusée à lui donner
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un autre nom. que celui que mon respect me faisait lui donner depuis tant d'années.
Quant au roi, il ne cessa de dire le géjiéral BonapaHe. Il me parla de Madame Bonaparte la Mère, de la reine de Naples et de la grande duchesse de Toscane. Je ne sais pourquoi il s'en fut chercher celle-là! . . . Peut-être à cause de sa science ! Il me parla aussi de Joseph (i) ; mais pas un mot de Lucien... Puis il me demanda plusieurs détails sur ma position de fortune \ je lui dis qu elle était nulle, que Junot, après avoir eu d'immenses appointemens jusqu'au i" janvier 1810, en avait été privé pour être réduit à soixante mille francs de revenu, et à ses dotations, qui étaient les moins fortes de l'armée. Il ra.'écoutait avec une extrême attention. Ce fat alors que je lui redemandai pour mon fils une petite portion de son majorât qui était sur le grand-livre et avait échappé aux Prussiens , attendu que l'argent qui faisait le fonds de cette rente de dix mille francs venait du trésor de France, et je dis même le trésor impérial^ tout comme j'aurais dit le trésor royal!... Taudis que je parlais, le roi me fit
(1) Il me demanda si j'avais VTi Joseph avant son départ de Paris... mais il prit tant de circonlocutions pour en arriver là , qu'il n'aurait tena qu'a moi de ne pas comprendre.
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signe de parler plus lentement, et, prenant une plume (i), il fit des notes sur une petite feuille de papier qu'il serra dans un tiroir de la table qui était devant lui.
— Avez-vous connu personnellement Ferdinand yil? me demanda-t-il tout à coup.
Je répondis affirmativement.
— Lui avez-vous parlé plusieurs fois ?
— Trois fois , Sire , mais Tune des trois fois très-longuement.
Louis XVIII fut un moment , non pas embarrassé, mais comme il était évident qu'avec moi il pesait ses paroles, il me parut réfléchir à ce qu il allait me demander. Enfin, moitié sérieusement et moitié souriant ;
— Quel homme est-ce? me dit enfin le roi.
— Mais portant une figure assez désagréable pour qu'on le fuie, répondis-je...
— Oh! pour la figure je la connais!... j ai trois et même quatre portraits de lui , répon dit le roi , qu'on dit très-ressemblans ! . . .
Et il sourit silencieusement , de ce sourire avec lequel il pinçait ses lèvres et se donnait une expression que je ne pouvais souffrir.
— Mais il me semble, dis- je, que Votre Ma-
(1) Quoiqu'il affectât de ne pouvoir presque tenir la pluma,. .
l34 MÉMOIRES
jeslé doit connaître Sa Majesté catholique aa moins aussi bien que moi.
— Oui. . . nous nous écrivons. . . et puis nous sommes bien d'accord sur un point...
Louis XVIII s'arrêta à ce mot... En tout j'ai été frappée de la mesure qu il eut avec moi dans cette conversation qui dura près d une heure. Il me parla de mes oncles le prince Démétrius, et Tabbé de Comnène. Ce fut ce jour-là qu'il me dit que mon oncle , le prince Démétrius , avait une admirable mémoire. — Mais, poursuivit le roi , j'en fus le vainqueur ainsi que de M. Delille... Ils soupaient tous à brunoy.. . Je ne me rappelle plus à présent ceque votre oncle nous donna comme une chose extraordinaire , mais je leur donnai... moi! ...devinez... tous les curés de Meudon î . . .
— Les curés de Meudon , Sire ! . . . En vérité , Votre Majesté eut là en effet une singulière idée.
Ce fut Rabelais , à ce que me dit le roi , qui lui donna l'idée de parler de ses confrères. Je Tavais bien pensé , mais je connaissais assez le pays pour ne pas lui ôter le plaisir de me rapprendre.
— Est-il vrai, me demanda-t-il , que Ma-
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dame Bonaparte la Mère soit aussi avare qu'on ledit?
— Sire, je crois pouvoir affirmer à Votre Majesté que Madame Mère est fort houorable et fort cii;iritable j quant à sa maison d'iionueur elle était nommée par l'empereur luimême. On a fait bien des contes sur elle, et tous fort absurdes ; je puis aflirmer que Madame Mère n'est ni à blâmer ni à reprendre.
Le roi me regarda avec une expression que je ne puis appeler d'aucun nom !...
— Etes-vous née en Corse comme madame votre mère? me demanda~l-il au bout d'un moment de silence.
— Non, Sire, je suis entièrement Française ! Ce n'est pas que la Corse ne soit une partie de la France , surtout depuis vingt ans !
— Ob, oui! dit vivement Louis XVIII! mais c'est si loin!... et puis, après tout, ce n'est qu'une conquête ajoutée depuis bien peu d'années au royaume ! . . .
Après m'avoir parlé encore quelque temps sur la position de ma famille , m'avoir promis de s'occuper activement du majorât de mon fils, le roi me fit un signe de la main et tenta
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de se lever , mais la souflTrance le fit retomber sur son fauteuil.
Vous voyez , dit-il.
Je le quittai charmée de ses manières gracieuses! Je descendis, dans cette disposition, Tescalier du château. ^ïais lorsque je fus dans ma voiture je fondis eu larmes!... j'avais souffert!,., et cette contrainte m'avait fait mal. C'est l'histoire des cent jours, c'est celle de tous ceux qui aimaient 1 empereur. 11 avait bien pu me blesser au coeur ; mais Taliéner ! . . . jamais î . . .
Ce que j ai lapporté tout à Theure de ce que me demandait Louis XYHI pour JMadame Mère, me fait souvenir que, lisant l'autre jour un livre fait dans un cabinet de lecture à force de compilation de journaux , d'autres livres et quelques paroles recueillies de tous côtés, mais , du reste , rien sur un fond solide, une continuelle divagation, ce sont les Mémoires d'une fomme de qualité ^ l'auteur dit , dans je ne sais plus quel volume, que Madame Létizia la mère , dans son avarice , avait pour composer toute sa maison M. de Cossé-Brlssac, avec sa laideur et ses bonnes manières. Et quelques pages avant il y a un long article dans lequel 1 auteur prétend que Napoléon
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avait à sa cour deux impératrices : Vimpératrice mère _, et V impératrice régnante. . . et puis il ajoute que l'empereur avait pour courtisans tous les rois ses frères , et une foule de reines; il n'est rien de tout cela. Si, comme on l'avait cru dans le temps, ces mémoires-là eussent été de madame la comtesse du Cayla, elle aurait fait moins de méprises grossières. Mais ce qui m'étonne , c'est qu'en faisant autant d'allusions à cette dame, on ait négligé les apparences de la vraisemblance au poin|; de faire . arriver son frère d'Angleterre, où il se trouvait au moment de Finvasion. Monsieur Talon était aide-de-camp du général Sainte-Croix, son cousin germain. Il a fait la plus grande partie des guerres de Tempire , et , entre autres, celle d'Espagne, où il se trouvait avec moi en 1809, 1810 et 181 1, et il était fort impérialiste, îl existe une foule d'erreurs dans ce livre. Je me contenterai d en relever une absurde et qui d'ailleurs est un mensonge remarquable...
Il y est dit que Madame Mère n'avait pour toute maison d'honneur que le duc de Biissac et sa femme , dont la bosse était rac/ietée par un esprit remarquable et amusajit.
Tout cela est faux. Madame Mère avait une maisond'honneur que l'empereur nommait lui-
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même. J'en faisais par lie, et mon brevet, que j*ai encore , est au nom de TempereLir. Cette maison était composée dune (lame d'honneur, de quatre dames pour accompagner, un secrétaire descommandemens, un premier écuyer, un second t'ciiyer, deux chambellans, un premier aumônier, deux chapelains et une lectrice. Au moment de la Restauration, voici quelles étaient les personnes qui composaient sa maison.
IMadame la baronne de Fon langes , dame d'honneur.
Madame la duchesse de Dalmatie, dame pour accompagner.
Madame la duchesse d'Abrantès, dame pour accompagner.
Madame la baronne de Fleurieu, dame pour accompagner.
Madame la baronne de St-Sauveur , dame pour accompagner.
Madame la baronne de Rochefort, dame pour accompagner.
Madame la comtesse Delaborde, dame pour accompagner.
M. de Cossé-Brissac , chambellan.
M. le comte César de la Ville , chambellan.
M. le général, sénateur, comte de Beaumont, premier écuyer.
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M. de Qiielen (frère de rarchevêque ) , deuxième écuyer.
M. le vicomte d'Arlincourt , écuyer honoraire.
M. Decazes, secrétaire des comraandemens de son A. I. et R.
M. Tévéquede Verceil, premier aumônier.
MM aumôniers.
Deuxchapelains.
Mademoiselle Delaunay, lectrice.
Madame de Brissac ne faisait pas partie de la maison de Madame Mère. Elle était bossue, c'est vrai, mais sans linconvénient du défaut, comme aussi sans la compensation (i). Tous les soirs elle venait faire la partie de reversis de Madame Mère, et n'y manquait jamais que lorsque M. de Brissac avait ses douleurs; ils s'aimaient tous deux avec plus d amour que beaucoup de gens beaux, jeunes, et faits pour plaire. Quant à eux ils étaient bossus, fort laids, mais aussi bons que leur physi([ue était imparfait.
(1) Elle est mère du comte Emmanuel de Brissac.
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CHAPITRE V
Départ des alliés. — Le traité. — Les empereurs et les rois autour de la curée. — Galaor homme d'état. — Anvers. — Valenciennes. — Nos revers. — M. van Roosmalen. — Le comte d'Artois et les Te Deuin. M. le duc de Berri. — M. le duc d'Angoulème. — Les déjeuners de bagatelle. — M. de Talleyrand et l'abbé Dherenaude. — Les discours improvisés de M. de Talleyrand. — M. de Metternich. — Lettre de Vienne. —^Le congrès et ses fêtes. — Le duc de Bassano. — L'assassinat. — Les chouans et les hommes de septembre. — Belle conduite du duc de Bassano. — Il est un vrai patriote. — M. Sirugues de Viteaux. — Les réactions. — Les cheveux à la s'ictime. — La contre- • danse des orphelins. — La Gazette de France. — Le monsieur au nom de i^alphabet. — Marie-Antoinette et ses concierges, — La victime anonyme. — M. de Bourmont. — Son portrait. — Sa biogra plue impartiale. — Clément de ris. — L'enlèvement d'un sénateur. — L'cvèque et l'abbé.
Les alliés avaient enfin quitté Paris. Le traité était signé j les empereurs d'Autriche et de Russie, le roi de Prusse, toute F Allemagne
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priiicierr . accourait sur nos débris pour voir si la curée serait bonne. Nous avions déjà livré tous nos forts , toutes les frontières avec une facilité merveilleuse. Galaor, comme les vieilles femmes du faubour^:; St-Germaia appelaient, en 1814, le comte d'Artois, Galaor avait souri en signant l'abandon de tout ce qui pouvait nous faire respecter, au moins un peu , dans cette lutte de rois à rois qui allait s'ouvrir à A'^ienne. En vérité, on frémit d'une indignation nationale eu lisant ce qui fut fait dès les premiers pas de la famille royale en France! Cet abandon de nos richesses , de ces biens acquis au prix du sang de la France, était la plus grande de nosduuleurs... Anvers, Yalenciennes, toutes les places fortes du nord, pouvaient être rendues, mais non pas , je le répète, avec toutes leurs richesses. Un témoin digne de foi (1), dont l'honneur et la sévère probité ne laissent aucun doute, m'a aftlrmé avoir vu, élant sur les remparts de Yaleuciennes, déliler pendant cinq jours des fourgons, des chariots, des voitures de touic espèce remplies de fer , de plomb , de bois de charpente , de toiles, d'outils, de canons, etc., etc.
(<) M. Van Roosmalen,
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Ces voitures formèrent un cordon sans intervalle autour de la ville, qu'elles tournèrent sans y entrer, pour gagner la frontière!. . . On sait les matériaux immenses qui furent trouvés dans Anvers! Trente vaisseaux de guerre dans le bassin, autant dans les chantiers!... une immense artillerie évaluée à plus de cent cinquante millions!... Tout fut livré à l'Angleterre !... Il est impossii3le d'imaginer une légèreté plus entière que celle de M. le comte d'Artois. Il s'en allait ainsi parla France chevauchant, faisant chanter des Te DeunijiAlant le soir au bal , souriant à tout le monde, n'ayant pas dans le cœur plus de fiel qu'une colombe, c'est vrai, mais aussi dans la tête pas plus de cervelle qu'un lièvre. Ce semit plaisant, si le résultat n'en était pas aussi triste. Pendant que le duc d'Angouléme se promène aussi , que M. le duc de Berri donne des déjeuners à Bagatelle, et qu'il prend pour des femmes comme il faut, des coureuses du baulevart; tandis que Louis XViil s'amuse à faire la belle conversation et la belle correspondance avec M. de Blacas, celte vieille femme habillée en homme, et ne sachant même pas porter son déguisementj tandis que le roi, au lieu de surveiller l'abbé de Montesquiou et lui apprendre
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ce que c était que la France, puisqu'il en avait fait un ministre de l'intérieur, le roi s'amusait aussi à traduire du lalin, tandis qu'on lui brassait un grimoire tout à côté de lui qu il ne saurait guère décLiflfrer avant peu. Pendant ce temps, on avait totalement aliéné l'armée , mécontenté les vieux soldats, aigri les généraux ; une armée de jeunes prêtres envahissait la France. M. de Blacas, dans son incapacité, ne voyait pas que la machine de l'état s'en allait en dérive et que son bras l'y poussait. L'histoii'e de mademoiselle Raucourt put donner cependant la mesure de la force expirante du gouvernement. M. de Talleyrand , dont les Bourbons s'étaient servis pour remonter sur leur trône , était déjà mis à l'écart par eux. Cet homme vingt fois apostat ne devait pas reculer devant une nouvelle perfidie, et c'était une témérité bien grande que de le braver malgré sa colère , expirant par impuissance. . . Heureusement pour eux qu'il comprit qu'avec Napoléon il n avait nulle merci à attendre , si jamais l'empereur quittait l'île d'Elbe ; avec la même lucidité de coup d'oeil , il jugea que les Bourbons étaient ingrats. Toutes les fois qu'il allait faire sa cour, il surprenait le regard souverain attaché sur lui avea une se-
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vërité qui lui donnait grandement a penser. — Mais quepuis-je faire? disait-il un jour à d'Herenaude , l'un des hommes les plus spirituels de Paris, celui qui toujours écrivait les discours iT?iprovisés de M. de Talleyrand , en ayant soinde les faire assez courts toutefois pour qu'ils pussent tenir dans la forme d'un chapeau. Ce serait une singulière réputation à faire changer de peau , que celle de l'évéque d'Aulunî Je suis sûre qu'elle s'offrirait à nous entièrement neuve et toute différente de ce que nous la respeclons comme type de ce que l'esprit a produit de plus merveilleux. Mon Dieu ! de loin «est bien beau'.... de près... ce soui. bàfons floltans sur r'ojjde.
M. deMetteruicKëlail reparti puitr \ ie.jiut' .; ii ju'écrivait assez souvent. Il avait passé Ja fin Je 1 été dans ou lieu ravissant , a Baden , piej» devienne. «Mais bientôt, m'écrivait-il (i), le Tnonde politique va se rassembler , et il me faudra quitter la paix délicieuse de ma solitude pour rentrer dans le tumulte du monde, comme si la vie ne nous était donnée que pour l'employer pour les autres ; priez pour moi, ajoutait-il, et Dieu aidant, je ferai, je
(1) Cette lettre sera donnëe en fac-similé à la fin du volume. TOME 1. lO
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] espère, de bouue besogne que j'achèverai comme l'autre. ))
Mais tandis que le congrès ne s'ouvrait pas, et que les puissances européennes se contentaient de renouveler les magnificences magiques racontées dans Aboidcasem et dans les plus prestigieuses histoires des Mille et une Nuits j la France commençait à entendre gronder sourdement le tonnerre qui allait bientôt frapper ce drapeau blanc, beau et pur sans doute, mais impoliiique symbole à donner à des hommes dont le sang depuis vingt ans avait rougi et formé les bandes de gueule du drapeau tricolore. Des symptômes plus alarmans se manifestèrent, et tout le monde frémit.
Toute école donne enseignement. Les émigrés, inhabiles dans le cboix des moyens qu'ils employaient , crurent qu'ils étaient autorisés à mettre en œuvre les mêmes plans que leurs ennemis. Cette manœuvre neleur parut qu'une ruse de guerre par laquelle on s'approche d'une batterie, on la prend j on la tourne après s'en être emparé, et on bat, avec leurs armes, ceux qui nous battaient avant . Mais les émigrés ne remarquèrent pas combienrinjustice allait présider et agir; quels étaienlles hommes qui avaient frappé en 1 798 , ce ne sont pas eux à la vérité
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qui maintenant se trouvent en regard hostile àyec la troupe rentrée à la suite du roi ; maià qu'importe ! ce sont les hommes de l'empire ! L'empire, la révolution, nVst-ce donc pas la même chose pour la restauration?
Le duc et la duchesse de Bassano étaient à Paris, où ils vivaient fort retirés, ne voyant que leurs amis , s'occupaut de leur famille; le ducsoutFrait, et pleurait sur sa patrie, en priant pour elle. Le général Excelmans, le général Lallemand, Lefehvre-Desuouettes, une foule de généraux dont le cœur ise brisait au nom dé Fempereur, dont les larmes jaillissaient à la vue de son portrait; tous ces coeurs généreux auraient voulu maintenir libre cette route vers un trône qui n'est qu'à lui et point à un autre, au roi (le Rome, qui , à Arienne, près d'une femme qui s'appelle sa mère , rit en frappant des mâîiis le pauvre enfant, au bruit des fanfares qui annoncent la spoliation de son héritage.
Oh ! qu'elle eût été grande et belle dans l'histoire des peuples, cependant, cette femme, si prenant son fils sur ses bras, velue dé deuil, suppliante, elle fût entrée dans cette salle où de criminelles consciences, des âmes timorées, des coeurs sans courage, n'avaient ni la force ni la volonté de défendre l'innocent ! Et
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que seule , forte de son bon droit et de mère et d'épouse, elle se fût opposée à ce que son fils fût dépouillé ! à ce que son mari fût envoyé pour y mourir dans une longue agonie sur une roche de feu au milieu des mers d'Afrique. Quelle est donc la voix qui aurait osé couvrir la sienne, quand elle se serait écriée : (( Je suis la femme de cet homme que toutes les bouches qui le renient ici ont appelé du nom de frère ou de souverain.... Je suis la femme de INapoléon, et Dieu a joint nos deux mains ! Cet enfant est né de notre amour; cet enfant a pour aïeul votre hôte, celui qui est le MAÎTr.F, ici, ei pourrait, s'il le voulait, vous faire à son tour obéir à v^a volonté. Grâce, mon père! grâce pour votre petit -iiJsî grâce poiu' votre tille (pi on vtiU déposséder dw litre indélébile d impératrice, et lui arracher le bandeau royal du front sans lui donner seulement le temps de le dénouer. »
Mais de telles paroles sont inconnues à un être faible î . . . les lèvres de Marie-Louise ne sauraient s'ouvrir pour les prononcer ; et elle n'est pour son fils qu'une geôlière de plus ! Hélas! plus tard, la mère ne devait jamais se retrouver!
Tandis que le cons^vès médite et prépare de
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grands coups, les émigrés croient que la sûreté du roi ne peut exister sans que le sang coule en effet; à force d entendre ces criminelles pensées émises par quelques traîtres qui peut-être ne veulent que les égarer, une partie de ce qui entoure le roi forme les projets les plus sinistres. On écrit dans la Vendée , et plusieurs phalanges de chouans (non pas de Vendéens , ce qui est fort différent ) entrent dans Paris par difi'érentes barrières ; ils passent par groupes inaperçus, et viennent saluer du sourire du tigre les maisons marquées à l'encre rouge pour le massacre. L'une de celles qui étaient d'abord désignées était celle du duc de Bassano. On le prévint; ce ne fut d'abord qu'une angoisse de plus!... Mais Je duc est un homme d'une haute capacité, iJ comprit à Theure même sa position. Dieu permit que ce fût à temps que l'avis lui en fut donné ! Le duc de Bassano remercia la Providence qui avait veillé sur sa famille; car la tête du chef, dans une pareille proscription, n'est pas seule livrée au couteau de l'assassin ! Ainsi donc, en i8i4j nous devions voir se renouveler leshorreurs delà Saint-Barthélémy! . . et les deux et trois septembre auraient pâli devant cette nouvelle boucherie humaine!!!
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L'ame pure et vraiment belle de patriotisme du duc de Bassano demeura accablée devant cette épouvantable découverte. Il ne put croire d'abord que la chose fut possible ;. mai^ enfin il remonta'à la source, et il apprit qi^e celte même nuit, sa maison, celle de plusieurs amis de Tempereur, du duc de Rovigo luimême qu'on accuse toujours , étaient marquéq§ d'nue croix rouge pour que la mort les rendit désertes cette même nuit!!! ,
^ L.e duc de Bassano fut un moment fort erar barrasse. Que pouvait-ii faire? Il était évident que la conspiration était montée de m^uière à ne pas manquer ! On ne tire pas ainsi le-poijguard de sa ceinture pour fy remetti^e aussitôt sans frapper. Cela peut se £aire de l'épée ,.mais du poignard, jamais! MM. de L. R. J^ et autres n avaient pris aucun ordre supérieur? le duc en est encore persuadé aujourdl^\iip libre à sa belle ame.ide Je croire. Quoi , ^qfi'jl /çp,§ûit, un mpmenj:, de réllexion lui montra la ro^le qui! devait suivre. , . , ^.o 3 > .»,-,. I jjil fit d<?mander .à l'instant u^n fie ^es ,beay^fr^rç3, M. Sirugues, de YJ^'\ux. Ç'qtaitij^ homme de cœur et d'honneur sur quisqn ,p^reut pouvait s'appuyer; il lui fit part ^p son projet, et le fit aussitôt partir pour Je
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corps législatif. L,es chambres étaient assemblées al)rs. Les députés devaient encore être au Palais-Bourbon. Il fallait que les.représentans de la nation fussent instruits d'une semblable infamie. C était la protection la plus sûre et la plus honorable. C'était montrer à la France qu on comptait sur ell^ et qu'on se fiait à sa tendresse maternelle. Une noble confiance est toujours récompensée.
((Dites à ces messieurs, dit le duc à son beaufrère, ce que je viens de vous communiquer; dites-leur que l'ami et le serviteur de l'empereur Napoléon n'est pas un être que la nature doive proscrire dans la nuit du mystère comme un yil malfaiteur. Toute ma >ie fut pure; elle le fut omme bomme privé, elle le fut comme homme politique. Je n'accepte pas une autre renommée que celle d'un Français patriote, aimant le pays et attaché à sa gloire. Vous saveZj tout cela, inonami, car. vous me. connaisse^z, allez donc, et que J^ !l^i,imière porte sa clarté dan^ la nuit odieuse d'une conspiration ourdie seulement par quelques hommes égarés, mais ignorée,; j'ensuis sur, par la nation et surtout -])ar le roi et même toute la famille rfjyale. »
M. Sirugues s'en fut à l'instant même au
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corps législatif. 11 était encore l'heure de trouver les députés assez en nombre pour que cette étonnante révélation fît un crand etîet par rimpression rapide quelle communiqua à chacun des auditeurs de cette étrange histoire; cette manière de justice que les partisans du trône voulaient se procurer en assassinant au milieu de la nuit ceux du parti opposé, annonçait un retour, non pas vers les anciennes idées de 90, mais vers celles de François II, de Henri III, où les grands seigneurs se tuaient par le moyen de goujats payés qui attendaient les victimes au coin d une rue ; et alors c'était au plus fort!... Chacun se regardait et pensait avec raison que , pour peu que la mode en vînt, et nous savons quà Paris et dans toute la France une mode s'établit si la première personne qui la produit a le bonheur de réussir. La mode de tuer serait tout aussi facile à mettre en circulation que le serait celle de porter un ruban bleu ou rouge. IN'avons-nouspas vu, après 98, les femmes se coiffer avec les cheveux coupés comme ceux qui avaient monté sur la fatale charrette, et appeler cette coiffure , coiffure a la victime!!! Et qui, croyez-vous, se permettait ces innocentes plaisanteries? des femmes dont le nom et le
rang étaient des plus illustres. Il y avait alors un iDal puJîllc (i) à Fliôtel de Richelieu, au bout de la rue Louis-le-Grand ; on y allait par abonnement, et les femmes, qui toutes étaient de la première société de Paris, n'y allaient qu'ainsi coiffées. Je pourrais citer vingt personnes encore vivantes qui dansaient à ce bal. Mais comme la chose est de peu d'importance, j'aime mieux garder le silence à cet égard. J'ajouterai seulement que souvent on dérangeait une contre-danse déjà formée, pour mettre ensemble le fils et la fille de deux victimes!! Et ne croyez pas que ce fut par un mauvais sentiment ! on pleurait presque en faisant ce nouvel arrangement... Mais Tesprit français porte la légèreté dans tout, et rien ne peutlui donner une dignité et une manière de garder noblement une positionmalheureuse. Les Français gâtent tout ce que le ciel leur envoie, même l'infortune. Aussi, quand il se trouve des coeurs
(1) Il n'y avait pas de maisons particulières qui reçussent alors. Personne ne donnait encore de bals; il n'y avait que les fournisseurs. Dans la bonne compagnie, il n'y avait personne. Ma mère fut la première de toutes qui r'ouvrit sa maison. Madame de Caseaiix suivit son exemple. Ce furent d'abord seulement des bah de jeunes personnes ; pour moi , du côté de ma mère , et pour Laure de Caseaux , du côté de la sienne. Plus tard tout le monde en fut. Madame de Caseau\ occupait alors le bel hôtel du maréchal Soult : on l'appelait alors l'hôtel de Périf;ord j il avait appartenu a roncle de M. de Talleyrand.
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bien, haut placés , qui conservent une attitude que le malheur respecte tout en les frappant, ils méritent plus do considération que les autres victimes du sort.
En prenant le parti que j'ai dit plus haut, il fut prouvé que le duc de Bassano avait bien jugé de sa position; il ne voulait pas faire une plainte contre le gouvernement puisqu il ne le croyait pas coupable , et il lui demandait même assistance; car les chambres, ia nation, cVtaitle roi. C'est seulement dans ce cas et pour faire le bien que Je souverain doit dire :
La nation ,, cest moi!
— - Que veut-on de nous? avait dit le duc à son beau-frère? — Que nous ne pleurions pas l'empereur? Cela ne se peut, pourquoi n'aurions-nous pas lu permission d'aimer et dç pleurer noire souverain comme les royalistes aimaient et pleuraient le leur. Quand nous ^uron§ di^mandé du service à la cour de Louis XYHI, on pourra nous dire d'avoir moins de regrets d'une chose que nous oublions auprès d un autre; jusque-là, on n'a rien à nous reprocher î
Leduc ne s était pas mépris ; ... il fut respecté ]ia!- suite de cette démarche hardie et vraiment d'un pobio cœur; il demeura ensuite paisiblement dans sa maison, du moins en
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apparence, jusqu'au 5 mars. Je dirai plus taid ce qui arriva à cette époque.
Mais les conversia lions ne demeurèrent pas oisiyes; on parla et on fut même jusqu'à parler devant des personnes influentes sous l'em"
pJi'Ç* .
On voulut rappeler Yincennes, le Temple;
on p^rla de persécutions sous Tempire. Ceux de poiis qui entendirent se contentèrent d'abord de lever les épaules ; mais comme il y en ^vait de trop puissans sous le gouvernement impérial pour n'avçir pas connaissance de ce gui, se faisait, ils pensèrent que leur silence élait une sorte de consentement à ce qui venait de se dire devant eux, et ils reprirent avec yéhémence , pour démontrer que Tempereur l^ajîoléon avait été, au contraire, le protecteur, de rancienne noblesse.
— N'est-ce pas par lui qu'elle arevuses loyers? dit celui de noiis qui répondait ; n'est-ce pas sa i^iu qui a. rpjiyqrt les.portps de 1^ France à l^nte niill^ émig^P^ qui fuirent pqur, l^.i t^-eute jg^illeennemisTQuidpncleura^'endu leurs bois, ceux de leurs biens qui étaient invendus, et plus tard, lorsque l'empire s'établit , qui donc aussi ^orma la plus ii^rande partie de la cour^ avec desappointemens qui l^jir l'eudaient, \ineplus grande fortune que jamais elle n'avait éié?
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M. le comte de Sëgur, grand maître des cérémonies, M. de Montesquiou , graud-cliambellan, M. de Caulaincoiirt , grand-écuyer , est-ce que ces noms-là ne sont pas dans l'ancienne liste nobiliaire? et les chambellans eux mêmes, voyez l'Almanach impérial, messieurs, et vous n y verrez que deux au trois noms que la grande noblesse rejettera comme lui étant étrangers ; tous les autres sont dans Joinville et dans Philippe de Commines, comme serviteurs du roi saint Louis et duroi Louis XL Si quelques-uns des serviteurs de la cause royale ont été enfermés à Yincennes et au Temple, c'est qu'en conspirant pour cette cause, ils conspiraient contre la France, et 1 empereur, comme chef de Tétat, devait les punir ; mais tout en punissant comment agissait-il? avec une bonté dont les annales de notre histoire n'offrent aucun exemple. Vous ne le trouverez même pas dans celle d'Henri IV.
Alors les personnes de l'empire racontèrent comment , depuis plusieurs semaines , on voyait errer autour de la maison du duc de Bassano , qu'il occupait alors rue de la Tille-rÉvêque , des hommes dont la figure sinistre et la tournure équivoque lui avaient donné de l'inquiétude ; il s'était mis à la recherche de quelques incidens qui pouvaient
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l'éclairer , et bientôt il acquit la preuve que , dans la nuit suivante, on devait crier devant sa porte comme s il y avait une émeute ; et , à l'aide de ce tumulte factice, entrer dans sa maison , fondre sur les domestiques sans défense, et massacrer tout ce qui se trouverait sous la main sanglante des meurtriers. Parmi ces hommes , il s'en trouvait qui avaient vu le 2 et le 3 septembre. Cesl ainsi que les réactionnaires agissent toujours : n'ayant aucune pudeur même dans le crime , pourvu que leur rage soit apaisée par le sang de ce qu'ils appellent leurs ennemis et qui ne le sont que de leur fantaisie sanguinaire; ils ne s'inquiètent ni liu bras qui frappe , ni deTarme qui tue. iv sera le bourreau, ce sera l'échafaud, il n nnporte . ON À. Tfi£ !
Ohî les réactions! c'est une horrible chosec'est le côté hideux des révolutions. Les réactions arrivent au milieu des plus nobles causes pour les souiller de leur bave impure ; les réactions sont d'autant plus infâmes ensuite qu'il est rare qu elles servent la cause qui les a éveillées : elles servent les passions basses et honteuses qui jamais n'osèrent se montrer au jour. Tel homme s'est fait royaliste , ou terroriste, dans le Midi surtout, où se fait sentir plus violemment le besoin de la ven-
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geance; eli bien! tel homme a coiffé le bonnet couleur de sang , ou pris la cocarde blanche pour venger une injure faite quelquefois à uii misérable par un honnête homme placé en trop haut lieu pour qu'il pût Tatleintlre et s'en venger. Mais vienne Theuredes révoltes, alors, la torche en main, le poignard au poing , le brigand qui fut contraint de dévorer sa correction dans le silence , vient se couvrir du sang d'une honnête victime pour qu'on ne l'aperçoive plus ! Oh! que j'en ai vu de ces haines assouvies dans le sang, et pour cela cependant qui n'étaient pas éteintes! loin de là, il semblait que le sang appelât le sang. Alors il y avait deux ennemis en face lun de l'autre; les besoins de vengeance se multipliaient; la terre trempée de sang ne fournissait plus que d'éternels souvenirs d'exlerminalion. Allez habiter le midi de la France , allez à Nimes, allez à Orange, à Marseille ; Marseille surtout, dont le port deviendrait rouge de sang si les passions qui bouillonnent au coeur de ses habilans osaient donner cours à leur violence, J ai été témoin des réactions royalistes du Midi, lorsqu'en 1796, les eaux du Rhône rejetaient sur leur rivage les cadavres mutilés des femmes, des vieillards et des enfans... j'en étais une moi-même à cette époque , et pour-
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tant mes cheveux se dressent sur mon front au seul souvenir imparfait qui se retrace à moi , des horreurs que je vis à Beaucaire après la révolution du i" prairial!... et les monstres étaient tellementafTamésdecruauté, tellement forcenés de vengeance , que les cadavres pourrissaient dans le creux des rochers ! et puis , lorsqu'il venait un orage , les corps abordaient sur la bei'ge du fleuve , et Ton voyait alors qu'il ne restait plus que des troncs informes , mutilés d'abord par la rage des hommes et achevés , mais seulement achevés par les poissons voraces du fleuve (i)î
Et ne croyez pas que ce soient les gens de 98 qui aient fait cela! point du tout... ils ont leurs cruautés àeux, mais c'estd'uue autre époque... non, non, c'est la réaction royaliste... Oh! Marseille a gardé loug-leinps le souvenir des compagnons de Jésus!., les malheureux osaient donner le nom du Sauveur des hommes à ceux qui ne l'étaient activement que pour massacrer leurs frères.
[i) Lorsque je fus a la foire de Beaucaire avec ma mère , après que nous eûmes fait sauver Salicetti, et qu'il se fut embarqué à Cette, je vis deux cadavres à idoitié roiiijés par les poissons ilu Rliône qui pourrissaient dans le creux d'une roche, sur le bord du fleuve, du côté de Tarascon .
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Je nie laisse emporter par un mouvement peut-être trop violent... c'est qu'à 1 époque où je suis arrivée , il n'était question que de récriminations î . . . Sans cesse j'entendais parler des victimes de la révolution... des victimes du i3 vendémiaire !... des victimes de la terreur!... des victimes de Tempire... enfin la France entière avait été victime , et la restauration n'était arrivée crue pour rendre à la patrie une vie qu'elle épuisait chaque jour sur les écliafauds et dans les cachots.
11 parut au mois de juin ou mai, dans la Gazette de France ^ puisensuite dans d au très journaux , un article <urienx nsï' sa rédHCtion... On me i'apporia. et! m'ej»gageani à v fdiie faire une réponse si je n'y répondais pas moimême, .le m y refusai, parce (ju'alor.^ jen'écrivaispas; jeu avais aucunepensée d écrire même un jour, et je ne voulais pas m'engager dans une querelle de journaliste ; mais la phrase qui terminait cet article me parut tellement ridicule que j'en parlai à quehju'un qui se chargea de le faire, et le fit avec beaucoup d'esprit. Cet article était d'un monsieur qui , s'il avait peu la connaissance d'un bon style , (son article était stupidement écrit ) avait au moins celle de l'alphabet, car je crois qu'il entrait tout
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entier dans son nom seulement parles initiales, il signait : C. E. B. E. D. P. ; ce n'est pas mal pour quel(ju'un qui n'est pas Esj)agnol, car pour un Castillan, ily en a dix de moins qu'il n'en faut. Cet article donc si bien paraphé et si mal écrit, est destiné, comme tout ce qui se faisait alors, à faire ressortir le dévouement de gens qui bien souvent u ont pas même pensé à ce (|u'ou leur prête. Ceci est pour parler du cîtoj-en el de la citoyenne Baidt, (jui étaient concierges de la Force, et le devinrent de la Conciergerie au renvoi de Richard après 1 histoire de Michonis (i) et de Foeillet avec M. de Rougeville en s8i4; il y eut là des scènes qui seront plus lard des sujets vraiment dramatiques à mettre en œuvre comme coup d'œil sur le coeur humain... on y verra que 1 homme u a rien de sacré , même la pins
(I) ^liclionis était officier municipal, et comme M. de Rougeville servait les intérêts de la cause royale; un jour, M. de Roiigevilie el lui entrèrent dans la prison de la reine, sous le prétexte de raccommoder un côté du mur; M. de Rou;;evillc clait dc,')uisé en maçon ■ il laissa tomber un œillet aux pieils de la reine. Il contenait un chiffre par lequel on lui annonçait que ses partisans devaient arriver par les souterrains de la Conciergerie, [.e chiffre tut saisi ainsi que rœillet. La reine avait avale une portion de la petite carte; elle refusa de parler. Elle avait ré* pondu à ses amis en piquant une autre carte avec une épingle, el sa réponse était une défense de rien tenter en sa faveur. « Assezdesanj a coulé pour moi, disait-elle; je défends a ceux qui sont mes amis d'aller plus loin. » Celte dernière carte ne fut déchiffrée que quatre mois après.
TOME I . II
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auguste infortune. Tout lui sert à spéculer, tout!... Les larmes de Marle-Antoinelle , de celle femme deux fols martyre, car enlin elle était femme et reine ! eh bien! ces larmes furent comptées par la cupidité !... sa douleur calme et noble, son silence qui devait imposer à ceux ffui le rompaient pour elle sans son ordre, cetledouleur qui fait pleurer, telle qu'on la connaît , frappant celte tète trois fois couronnée, a formé le sujet de mille volumes si grossièrement écrits que la pitié recule souvent devant cette série d'absurdités et de contradictions. . . voici Tarticle de M. C. Iv B. E. D. P.
11 raconte comment Bault et sa femme, d'abord concierges de la Force et gardiens de MM. Hue et Cîéry , 'voulurent aller garder la reine, comment ils y parvinrent, et puis comment Bault se chargea d'une paire de fi;ants et d'une boucle de cheveux de la reine pour ses en fans; mais il fut connu que la reine lui avait remis les objets ; et alors Bault les porta au c^reffe ; et puis la reine se mit à faire une jarretière avec du fil qu'elle tirait d'un papier qui était à la tête de son Ht, pour corrompre Vliiunidité ; la jarretière fut tricotée avec deux plumes taillées, et remise à Bault. » Le monsieur G. E. B. E. D. P. ajoute alors :
« Jeté dans les prisons de la terreur et puis
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)) dans celles de Buonaparte pour mon atta- )) chement à la cause royale, j ai su ces parti- )) cularitésde ladarae veuve Baiilt. Klles m'ont )) été confirmées j)ar (les autorilés plus impor- » tantes encore, et j ai pensé que le temps était » arrivé de n'en plus faire un secret au pu- » biic.
Unechose qui me tourmentebeaucoup, c'est le mystère de ce monsieur. Pourquoi ne parlet-il pas, à présent que \et Bourbons sont là? En vérité, je crois qu il était un peu serviteur de tous les partis, quelque peu du duc d'Otiante, par exemple, et que le brave monsieur se doutait un peut des cent-jours dont le lever n'élait pas loin; aussi ne signa-t-il que ses initiales. Au reste, cet homme, celte victime anonyme, jeté dans les cachots de Buonaparte , de ce tyran transformé en Croquemilaine-Barbe- Bieue, dont le regard donnait la mort comme un basilic; cet homme donc, ce monsieur C. E. B. E. D. P. ne sait ce qu il dit. Jamais le citoyen Bault n'a vouht être concierge de la Conciergerie; il fut même très-malheureux du choix qu'on fit de lui après le renvoi de V\\chard. On sait tout cela maintenant; par
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Rosalie, celte jeune fille qui servait la reine sous madame Richard et madame Bault; ellea été long-temps ignorée parce qu'elle néiait pas intrigante et qu'elle n'osait pas aller aux Tuileries. Mais dasis un excellent ouvraue de M. Laf )nt d'Aussonne, tout cela est j,aifaitement relaté. La reine ne faisait pas de jarretière, c'était un lacet qu'elle avait commencé pour se distraire ; elle était tort adroite à tous les ouvrages de femme, et avec deux épiu-lrs elle lit ce lacet comme on fait du filet , mais non pas avec deux plames, qu'on ne lui aurait pas donnéesd'abord, et puis aveclesqnelles elle n'aurait rien fait. Mais ce lacet qu'elle ne faisait cjne comme un délassement de sa perpétuelle sonlfrance, lui fut enlevé par les commissaires delà commune. Ils crurent que peutêtre elle pourrait s'en servir pour sortir d'esclavage et monter plus vite au ciel. 11 lui fut pris le même jour que sa montre (i). En tout, l'article de M. C. E. B. E. U. P. est fait par quelqu'un qui n'est pas sûr de ce qu'il dit, et qui ment soit exprès soitpar ignorance. Ce sont des milliers d'articles comme cela qui ont fait un grand mal à la Restauration. 11 est
(î) Cette montre avait été donnée a Marie-Antoinette, par Mari*' Thérèse sa mère , le jour de leur séparation.
inconcevable que des esprits comme M. de Chateaubriand, comme M. de Talleyrand , qui cmnaissaient le mal que le ridicule pouvait faire à une cause quelle qu'elle fut en France, n'aient pas averti la famille royale, et Louis XyiII lui-même, qui connaissait si bien l'esprit français. Enfin, la fée Obstacle se retrouve partout et toujours I
Mais puisque la R.eslaaration a voulu prétendre que les amis de sa cause avaient été violemment persécutés par Tempereur et par ses partisans, il faut c^'pendant répondre à une aussi fausse inculpation.
Les faits parleraient bien d'eux-mêmes , comme le disait le duc de Rovigo, qui avait raison eu cela; mais trenfe mille émigrés rentrés par reiïeL de la bonté de Napoléon, ces mêmes hommes replacés dans leur position sociale , soit à la cour, soit à l'année, soit aux affaires, leurs biens rendus, tout cela n'est encore que peu de chose peut-être? Voici une autre preuve.
Il est un homme bien important dans les affaires de la Restauration, c'est M. de Bourmont. Je puis parler de lui plus qu'un autre, parce que je le connais particulièrement , par moi et par tous les miens. M. de Bour-
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ràont fut la création de mon mari, je puis le dire avec assurance. Un mauvais plaisant écrivit, il y a quatre ou cinq ans, dans je ne sais quel journal, qu heureusement pour la France le général Junot avait fait pour elle beaucoup mieux que de lui donner M. de Bourmont. Après tout, les mois ne prouvent pas grand' chose. iSous parlerons de M. de Bourmont, et puis nous verrons ensuite. C'est un des hommes les plus imporlans de la Restauration, mais il est très-peu de personnes qui aient parlé de lui avec impartialité.
Louis-Yiclor-Auguste, comte de Gaisne de Bourmont, est né le 2 septembre 1773, au château de Bourmont en Anjou. 11 entra d'abord aux gardes-françaisps, et n'avait que dixsept ans lorsque la révolution commença. Il a une jplie tournure, une ligure encore agréable et qui était charmante quand il était plus jeune. Je n'ai jamais rencontré d'homme qui me donnât plus TiJée d'un gentilhomme français portant le pourpoint et le manteau court de François I" et de Henri III, s'en allant à un rendez-vous d'amour ou de guerre , ayant en main sa dague ou bien un bouquet de roses et une sarbacanne , tout aussi indifféremment. Ce fut l'elièt qu'il produisit égale-
ment sur Junot lorsqu'il le vit à Lisbonne , où il était comme réfugié ou plutôt comme exilé après sa fuite du château de Joux. Il avait une grâce infinie dans la parole et une séduction qu'il exerçait envers ceux qui voulaient même être sévères pour lui. Je sais Jjiea que Junot fui conquis à la première fois qu il parla avec lui , et ce fut aussi relTet qu'il produisit sur d autres gens qui n'avaient aucune raison pour aider au prestige?
Il fut aide-de-camp du prince de Condé lorsqu'en 1790, il SQrtil de France et s'en fut à l'armée des prmces. Ce fut là , au milieu de cette petite armée de gentilshommes , qui faisait des prodiges de valeur qui furent inconnus tout le temps que dura cette guerre de Français à Français, et qui ensuite devinrent des litres de proscription, queM. deBourmont demeura sur lesbords du Rhin jusqu'en 1794; alors il s'en fut dans la Vendée. Là, sa conduite fut admirable; il réveilla toute la (idéliié qui s'était assoupiedans le cœurde cespaysans, qui moururent si long-temps sous le ix)ulet républicain, au nom de Dieu et de leur roi! M. 4e Scepeaux, frère de madame de Buffon (1),
(•) Elle fut maîtresse fort aimée du duc d'Orfdans, père dnroi d*tujourd'hui.
l68 MÉMOIRES
la première belle-fille du Aimeux BnfTon, était alois à la télé Je la guerre de rOuesl. Les choiiansuii Maine avait aussi leur organisa lion. ]M. de Bourmont la dirigea, quoique M. de Scepeaux Veut nommé son major-géuéral ; alors M. de Bourmont demeura dans son clialeau de Bourmont en Anjou, qui devint comme le quarlier-général du chef de la chouannerie. M. de Scepeaux, qui connaissait ses talens oratoires comme ceux d'homme de guerre, l'envoya en Angleterre; il s'en fut à Londres en 179J, au moment où nous étions ici dans un étatdont les provinces de 1 Ouest pouvaient tirer un immense parti. Mais il fallait de 1 argent; il en fallait pour que le parti de la Restauration put travailler efficacement. C'était là le but de la mission de M. de Bourmont ; ce fut dans ce voyage en Angleterre que M. de Bourmont vit le comte d'Artois à Edimbourg, où le malheureux prince passait les jours de son exil à parcourii- les salles désertes de Hoh- Bood, foulant aux piedsle plancher encore leint du sang de David Ilizzio, ou bien celui de la cbambre de Marie Stuart. Partout l'infjrluné n'avait que des images sinistres pour éveiller ses souvenirs!! Ce fut dans Tune de ces salles gothiques de la vieille demeure royale écos-
saise, que M. de Bourmont fut reçu et armé chevalier Je Sa'iit-Louis par le comle {l'Artois! Il \ a loiii un mystère (juifait rêver dans celte cérémonie sans ]>0!npe, mais cependant dont on se figure 1 intérêt juilssant, en se représentant le jeune elief vendéen aux pieds du frère de son roi massacré, qu'il a fait voeu de venger; tous deux jeinies (i)-. et dans cette attente d'un grand retour de fortune ponr lequel tous deux demandaient secours pour l'accomplissemenl de leurs travaux au maître de tous, qui, dans le même instant, préparait pour un autre cette couronne que l'un jurait de rendre et que l'autre espérait!... Ou pourrait faire un beau tableau de ce moment... M. de Bourmont emporta avec lui à l'armée les croix', les décorations, les récompenses que le prince envoyait à larmée vendéenne. Ue letour au camp, M. de Bourmont recul chevalier M. de Scepeaux , après l'avoir été lui-même. Celte cérémcmie, qui aujourd hui peut nous paraître futile, était alors d'une telle importance aux yeux des pavsans des paroisses de 1 Ouest, qjie le récit de ce <pii se passa à la réception du vicomte de Scepeaux ne se peut
{{") M. le comte d'Artois n'avait à cette époque que trente-deux atig.
concevoir. Lors delà première pacification de la Vendée parle général Hoche (i), M. de Bourmont se retira ; mais plus tard , il recommença ]a guerre sur les côtes du nord; il était infatigable; il relourna ensuite dans la Vendée, batlil lesô'eusii Louverué, fit sa belle retraite du Mans, et prépara raccommodement qui eut lieu en 1800, entre la république et le parti, qui, n'ayant plus d espérance, ne pouvait plus tenir le pa\s ni la campagne. Après la paix , M. de Bourmont vint à Paris , et se maria avec mademoiselle Becdelièvre. Comme il avait un nom très-marquant dans toute la Vendée, et conséquemment dans toute l'Europe, Fattention était fixée sur lui; mais jamais il ne fut inquiété. Junot était alors commandant de Paris, et je sais que jamais il ne reçut un ordre pour inquiéter M. de Bourmont. Le jour de la machine infernale, il fut lui-même très-loyalement au-devant des inquiétudes , et je crois que sa conduite ce jourlàfutce qui prévint pour toujours Junctçomme il Tétait pour lui.
« C'est un homme vraiment d'honneur, »
disait Junot îorsqu il en parlait!
(I) Le général Hoche lui permit de se retirer en Angleterre. Il revint en Bretagne en 4799.
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Je sais bien que plus tard sa conduite est difiicile à excuser, mais enfin je n'en suis pas juge et je répète seulement ici ce que m'a dit mon mari plus de vingt fois. Peut-être après tout aurait-il parlé autrement s'il eut vécu, mais je l'ignore, et de cela je ne m'en porte pas non plus garant.
Ce fut vers cette époque de la machine infernale, qu'il arriva une aventure si extraordinaire au sénateur Clément de Ris... (i). Il fut enlevé de son- château comme une jeune fille, et emmené dans les bois, où on le promenait sur un cheval ayant les yeux bandés. Cette histoire, dont j'ai dit quelques mots dans mes Mémoires, est des plus étonnantes; mais cependant la clef en est moins difficile à trouver quand on sait que c'est M. de Ta d,
Fouché et un autre encore qui, ayant formé le projet de s'emparer du premier-consul à son retour de Marengo , eurent l'imprudence d'en parler au sénateur Clément de Piis. Celui-ci avait plus d'amour de la paix que de toute chose , et puis il était bien aise de rester là où il était et vit assez clair pour juger qu'au lieu
(!) J'ai parlé sommairement de cette histoire au cinquième volume de mes mémoires , Clément de Ris était sénateur. C'est le grand oncle de M. Emile de la Roncière. L'enlèvement du sénateur Clément de Ri» eut lieu dan» la même année que la machine infernale . quelques moi*
cVnn singe il y en avait deux pour lui faire tircir les marrons du feu. Le feu lui parut Joue trop ardent, et ee fut là eomnr.e dans Manlius; les c )uspiraleiirs s'aperçurent qu'ils avaient été trop loin. Mais Clément de Piis avait chez lui, à sou château près de Tours, loutesles proclamations déjà impii.-nées; M. de Ta d
n'avait pas pour sortir de là les mêmes moyens que Fouché. L'autre lui dit de ne se pas mettre en peine et qu ils seraient hienlô( en repos. La raison de la peur de l'évéque d'Autun , c est que le premier-consul, au lieu d'être hattu à Marengo, comme ces deux vaillaus capitaines l'avaient prédit, levenait au contraire triomphant. Clément de Ris était le plus honnête des hommes; mais lesgensquiont la jaunisse voient tout en jaune ; et ceux qui trompent croient être toujours trompés. Fouché et l'évéque, c'est-à-dire, l'ahhé et l'évéque, car enHu ces caraclères-là sont indi lébiies ; on a beau dire : je ne veux plus être prêtre!... cela ne fait pas qu'on ne le soit plus; ainsi donc je dis l'abbé Fouché et l'évéque d Autun eurent peur de cet autre qui s'en revenait d'Italie avec une brassée de lauriers de plus, une couronne de gloire tout immortelle en attendant celle que le pape lui allait donner et par-dessus tout un amour de la
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nation qui était si violent, si passionné, qu'on raimait plus qu'une jeune femme n'aime sou premier né, plus qu'un jeune homme n'aime la maîtresse (le ses rêves . . C'était de la passion enfin qu'avait la nallon pour cet homme!... L'abbé et Tévêque virent bien cela. Alors ils eurent peur, car i s n'étaient pas braves. Ils se dirent Jonc qu il fallait, à tout prix , reiirer des mains du demi-conspirateur ce qui pouvait compromeltre leurs tètes pâles, qui l'étaient bien plus qu'à l'ordinaire, quand ils pensaient à ce retour, et cela c'était autant par envie de la belle gloire de l'autre que de peur d'élre pendus; alors donc, l'abbé Fouché s'arrangea avec ceux qui avaient déjà la main dans leur vilaine allaire , et M.- Clément de Ris fut un beau jour, à trois heures après midi, à la face du soleil , enlevé de sa maison comme un beau garçon qu'une châtelaine un peu vive auiait trouvé de son goûl. Mais le mojen de cruire cela? le pauvre sénateur que ce uom-Ià nieltait d'abord pour 1 âge, au moins à quarante ajis, et cela par la loi , notait pas ensuite un Adonis et ne l'avait jamais été; il crut donc (|ue c'était de l'argent qu on voulait et tout en jouant à colin-maillard avec ces enragés qui Tenlouraient et ue le descendaient de son cheval.
que pour donner à lui et à sa bêle leur pro- "Veude, il parla d'arraugemeut. Le fait est qu'il put écrire, on ne sait comment, qu'il jeta sa lellre à la posle, encore on ne sait comment, car il s'en allait toujours cheminant au milieu d'un bois et que celte lettre arriva à M. i'abbé Foucbé, qui mit alors ses coquins en campagne. Ils trouvèrent les autres coquins avec le sénateur qui se promenait précisément au moment de la rencontre , dans un beau bois qu'on pouvait lui présenter, au reste, comme une prairie , car, comme je vous Tai dit , il avait les yeux bandés et il avait autour de lui quatre hommes ayant 1 arme au bras; mais quand ils virent les gendôraies, ils gagnèrent au large, et jamais on n en entendit parler. B.e marquez bien ceci (i).
De retour dans son château, le sénateur s'en alla voir ses papiers... car il avait entendu quelques mots qui lui donnaient à penser... les papiers s'en étaient allés î et tout près du château il y avait un grand rond de gazon brûlé comme si le feu du ciel y était tombé.
(1) Il y eut bien quelques liommes d''arrètés ; mais tout cela fut une >Taie parade... Le fait est qu'aucun de ceux qui avaient fait le coup ne furent punis !...
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Mais il n'avait pas tnnné tlu tout , et puis ensuite c'était bien plutôt le feu du diable... Le fait est que sans un grand effort d'imagination, lesénatenr comprit, l'excellente créature (ju'il était, qu'il avait été joué par l'abbé et par Tévèque; aussi leur en garda-t-il une grosse dent. D'autant mieux que le pauvre liomme attrapa Un terrible rhumatisme dans sa promenade bocagère , et toutes les fois que son épaule le faisait souffrir il avait une malédiction au service de l'évèque et de Tabbé.
. Il me faut maintenant vous expliquer pourquoi M. de Bourmont est mêlé à cette aventure. Il y avait long temps que la Pvestauration voulait être restaurée; elle v travaillait du temps où l'empereur était en Italie; voyez M. d'Entraigues!... elle y travaillait lorsque les Russes vinrent en Suisse et en Italie ; vovez le général Joubert, que le directeur Goliier vous présente dans ses Mémoires comme un Brutus , un Camille, un Gracque, et qui, tout simplement n'était qu'un républicain réfractaiie, parce qu'il avait de l'esprit et qu'il avait compris que toutes ces affaires de primidi , de messidor ^ de droits de l'homme , de tu Qt de toi ^ de certificat de civisme, de dîners en plein air , de déesse Raison et enfin ces mille pauvretés qai nous mouvaient alors , eh
bien il avait compris que c'était jonerà la petitechapellc,et voilàtoiit.LaRebtauraliou, (|iil pelotait alois, en atleiidanl partie, comprit de son coté qu elJe pouvait maintenant s'ouvrir à ceux mêmes qui avaient mis ses gens à la porte. L'abbé FoucLé et I évéque furent des premiers à ouvrir une oreille et tenez-vous pour assuré que le duc d'Olrante n'élait pas étranj^er à Louis XVill eu 1814 tit i8i5. On a beaucoup parlé là- dessus , et comme ou a ]>arlé sans savoir , on a dit des billevesées ; mais ce qui est certain, c'est que M. de TalleArandet Fouclié, ainsi que tous les hommes de la révolution, car je placeM. deTalleyrand au premier rang, ne sont étrangers à aucune des manoeuvres qui furent lenlées. 11 existe , au reste, des mémoires de M. d'Azara, ministre d Espagne en France en 1795, dont je cjnnais le possesseur actuel. M. d Azara y déclare les choses les plus étonnantes; mais celui dans les mains de qui sont ces papiers ne veut pas les publiei" maintenant, attendu qu'il y a trop de gens compromis. Je suis j»arvenue à savoir quelques faits; et jai "vucehù de Joubert que je certifie sur ma conscience... iMais un failqui vient à l'aide de ce (jue je viens de dire , c est que lorsque la lettre de M. Clément de Ris arriva à Y abbé Fouché y il employa M. deRour-
mont pour l'aider à retrouver le sénateur; et comme, disait-on, les hommes qui avaient fait le coup étaient d'anciens chouans , M. de Bourmont pouvait être là-dedans de quelque utilité. Quoi qu'il en soit, il s'y employa, soit par honte, soit par crainte. Cela n empêcha pas que ce fut sur un rapport de Fouché , que M. de Bourraont fut saisi , arrêté, et jeté d ahord au Temple, puis transféré à Dijon , à Besançon et enfin au château de Joux... A quelque temps de là, il se sauva miraculeusement et s'enfuit, d' ahord en Suisse, d'où il s'en fut en Portugal, où nous le vîmes arriver vers Tété de 1 8o5 avec toute sa famille. Ce fut encore son tour de paraître sous un aspect honorahle ; il vint voir Junot; et comme il était sous la protection portugaise, il dit à Junot : (( Je ne veux pas néanmoins perdre ma quaii té de Français, et je viens voir mon amhassadeur. » Junot lui répondit en riant, qu il serait son amhassadeur dans la plus stricte ohservance du mot, « et jamais autre chose si ce n'est votre ami , » poursuivit 1 excellent homme...
Lorsqu'en 1808 (i) Junot retourna à Lis-
(0 Et non pas 1810, comme le disent toutes les biographies, qui du reste sont inexactes à un degré impardonnable.
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bonne, il y trouva M. de Bourmont, qui le vint voir aussitôt.
ft Eh quoi! lui cria gaiement mon mari, mais tout joyeux eu effet de revoir M. de Bourmont, vous voilà?
— Oui, répondit M. de Bourmont : j'aurais pu suivre la iamille de Bragance au Brésil ; le prince régent ma proposé dem'emmeneravec lui, j'ai refusé. Jesiusici comme un exilé, mais au moins ton/ours Français.., Là bas, tous les liens sont rompus... brisés... je n'ai pas voulu partir... Vous m'approuvez donc?... »
Junot lui tendit la main et serra la sienne... il était ému et ne put répondre autrement.
M. de Bourmont, reslé à Lisbonne, eut une conduite excellente et parfaitement loyale , pendant l'année de foccupation du pays par les Français. Le jour où les Anglais débarquèrent, il s en fut trouver Junot. et lui dit :
fi Mon général , les Anglais débarquent , iepaysestinsurgéel vous avez peu de monde... un bras et un cœur dévoué... un coeur français , viennent à vous pour augmenter le nombre de ceux qui doivent défendre la gloire des armes françaises, voulez-vous m'agréer? ;)
... Toutes les fois que Junot me racontait cette circonstance de la vie de M. de Bour-
mont, il était tellement ému que ses yeux étaient pleins de larmes. Getle impression m'a été si bien incul([uée par lui, que je ne puis me permettre de juger M. de Bourmontetde lui donner tort. Je raconte au reste ceci comme un devoir , parce que- celte relation , ([ui est toute véridique, peut aider à connaître la vérité de l'airaire , Junot ajouta :
(( Vous êtes compris dès à présent dans les cadres de l'armée , mon cUer Bourmont... Je m'y engage pour l'empereur... Youlez-vous me promettre de le servir Hdèlement?... Vous savez combien je l'aime, et je ne veux enrôler pour lui que des liommes qui le servent bien au moins , s'ils ne Taiment autant que moi. n M. de Bourmont donna sa parole, et Junot, qui ne pouvait le nommer général , quoique ce fût son grade dans les derniers temps de la guerre de TOuest , Junot lui donna le grade d adjudant -commandant (i), et 1 attacha à son état-major.
Le jour de la bataille de Vimiero, M. de Bourmont se conduisitadmirablement; vint ensuite
(1)Ce grade (radjudant-conirnanclant n'est pas conservé; il ix'pond autant que cela se peut a celui de lieutenant-colonel; m^js Ton a <los bommes sous lui , Tauire est officier d'état-major.
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la capitulalion, et il y fut compris, puisque déjà il faisait partie de Tarmée française ; mais comme tout l'état-major de Juuot ne pouvait pas être avec lui sur le même vaisseau, M. de Bourmout s en revint en l rance sur un autre bâtiment , qui, ayant eu une traversée assez mauvaise , débarqua son monde à Nantes ; là M. de Bourmout était attendu par une singulière aventure.
Fouché craignait M. de Bourmont ; pourquoi? voilà ce qui est assez obscur; mais il avait une baiue tellement violente, que, pour les gens accoutumés à trouver une cause à ce ([u'ils voient , il est évident que Foucbé redoutait une indiscrétion de M. de Bourmout... En admettant que M. de Bourmont ait eu occasion d'être en rapport avec le duc d'Olrante pour la cause royale, il s'ensuivrait que Fouché devait craindre le chef vendéen... M. de Bourmont n'a rien dit, et il a bien fait ; mais je suis certaine que s'il voulait parler aujourd'hui, il apprendrait bien des choses.
Fouché suivait tellement toutes ses démarches, qu'avant son arrivée eu France son sort était arrêté !...
En débarquant à Nantes, il demanda le nom du préfet; c'était M. de Celles, l'un des bom-
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mes les plus spirituels que je connaisse : il était l'ami de M. de Bonrmont. Celui-ci, enchanté de le retrouver, va sur-le-champ à la préfecture , et trouve M. de Celles qui le reçoit à merveille , l'engage à dîner avec lui , à regarder sa maison comme la sienne, et lui demande seulement la permission d'aller ouvrir son courrier qui vient d'arriver. M. de Bourmont, qui avait une foule de connaissances à Nantes , lui demande à son tour de ne se pas gêner, que lui-même va sortir et rentrera pour r heure du dîner. Tous deux se quittent en se donnant la main , et deux heures plus tard se retrouvent dans le salon de la préfecture. M. de Bourmont était charmé de son séjour à Nantes , et se mit à raconter ses courses du matin. Le préfet le regardait, et ne savait trop que dire ; enfin il interrompit M. de Bourmont et lui demanda s il avait fait toutes ses visites.
«Non, dit Tautre... je ferai le reste demain matin. — Je suis fâché que vous n'ayez pas tout expédié aujourd'hui , mon pauvre ami , dit M. de Celles; car vous ne pourrez guère courir les rues demain matin! »
M. de Bourmont regarda son ami d'un air fort étonné, il le crut fou.
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« Et pour quelle raison ne pourrai-je donc pas voir mes amis ? demanda-t-il à M. de Celles.
— Parce que j'ai reçu , il y a une heure , l'ordre de vous faire arrêter , répondit le préfet ! '
— Arrêter ! s'écria M. de Bourmont.
— Arrêter! répéta tranquillement M. de Celles.
— Et par quel ordre, bon Dieu!
— Par celui du ministre de la police.
— De Fouclié ! ! î
— De Fouché.
— Mais c est une horreur !
— Je ne dis pas non.
— Et vous allez me faire arrêter ! vous!...
— Et comment diable voulez-vous que je fasse? Ce n'est pas un homme dont on se ]oue que ce Fouché. . . et l'empereur encore moins. . . mais aussi que dialile avez-vous fait ?
— Moi?... rien du tout que mon devoir! » Et M. d3 Bourmont lui raconta sa conduite
depuis son arrivée en Portugal.
(( Ah ! cela s'arrangera dès que vous avez Junot pour vous , dit IM. de Celles ; il a l'oreille de l'empereur tout autant que Fouché, qui n'en est pas aimé , tandis que le duc
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d'Abrautès est Tami de l'empereur; mais en attendant, mon cher, il faut aller en prison... cependant après diner. »>
M. de Bourmont fat donc arrêté; c'est-àdire il se rendit lui-même en prison. Aussitôt que les verrous furent refermés sur lui , il écrivit à Junot, et lui raconta son aventure. Il ne lui rappelai Lrien, seulement il terminait sa lettre par cette phrase ;
Souvenez-vous, mon général _, que je pouvais
passer auoc Anglais , suhre les Portugais au
Brésil ; je ne l'ai pas fait ^ parce que j'ai eu
foi en la générosité de V empereur et confiance
en votre parole.
Junot venait d'être lui-même débarqué à La Piochelle , où j'étais arrivée de Paris pour le voir. Nous venions de nous mettre à table pour dîner ; on remet une lettre à Junot ; il l'ouvre, la lit, et je le vois aussitôt rougir et pâlir...
« Je suis un homme dont aucun militaire ne vouflra toucher la main si je ne fais pas dans deux jours rendre la liberté à Bourmont, )) s'écria-t-il en frappant de son poing sur la table.
Et tout de suite il nous raconta ce que je viens de dire.
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« Mais c'est donc un malheureux altéré du besoin de punir , que cet homme ! dit Junot. Comment! quand je lui écris que je réponds sur ma tête de M. de Bourmont, il va le faire arrêter, et là encore ! ... à Nantes! . . . au milieu d'un pays qui nous déteste et qui ne demande que des raisons pour nous haïr! . . . Ce n'est pas étonnant, diront- ils , qu'il ait été trompé, notre chef... il a cru à la parole d'un bleu!... ))
Jamais je n'ai vu Junot dans une semblable agitation ; c'était à craindre qu'il n'en devînt malade. Le soir il reçut , par un courrier extraordinaire venant de Paris , lavis que l'empereur passerait par Angouléme dans la journée du lendemain. Son parti fut pris surle-champ; il monta à cheval avec le colonel Gransaigue, sonpremier aide-de-camp(i), puis il galopa vers Angouléme ; il joignit l'empereur comme il y arrivait. Avant de dire une seule parole relative à lui-même, et quoiqu'il n'eut pas vu l'empereur depuis quinze mois , il lui parla sur-le-champ de M. de Bourmont.
(1) Je ne me rappelle plus bien quel était celui de ses aides-decamp que prit Junot avec lui. C'était M. de Grandsaigue ou M. de Ls- (çrave.
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« Ma parole est donnée, sire; j'ai engagé à M. de Bourmont la promesse de votre majesté pour un grade , et du service... mais surtout pour sa liberté. Que votre majesté me dégage , mais surtout qu'elle me dégage de l'accusation d'être un homme sur lequel Thonneur d'un autre ne pourra plus compter ! . . . »
L'empereur regarda mon mari avec une expression qui n avait rien d'hostile. Duroc, qui était présent à cette conversation, me dit, quand je le revis, qu ils étaient tous deux très-curieux ce jour-là... Junot prenant parti pour un chef vendéen , ne Tétait déjà pas mal ; et l'empereur tout aussi porté à condamner la sévérité de Fouché , quoique d'abord il l'approuvât et cherchât à le disculper, l'était également beaucoup.
(( Tu l'aimes donc beaucoup, ce chouan de Bourmont? dit Tempereur à Junot...
— Il n'est pas chouan, dit mon mari avec une sorte de ton de reproche dans la voix.
— Il est ('houan.
— Je demande pardon à votre majesté, sire, mais il est Vendéen (i).
[V) Junot avait toit. M de Bourmont a commandé Ici chouans du Mtinc.
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— Ma foi ! je n'en donnerais pas le choix pour une épingle ; ils sont tous des fanatiques ou des voleurs... les chouans arrêtaient les diligences , que diable !
— Oui, mais M. de Bourmout n'est pas chouan.
— Enfin , pourquoi Fouché Ta-t-il arrêté ? car tout cela et bel et bon; mais s'il allait se trouver fourré dans une nouvelle affaire , comme la machine infernale ; il a eu beau venir me trouver moi-même pour me dire qu'il n'était pour rien dans cette horreur-là , j'aurais dû. le faire arrêter alors...
— Mais c'est bien ce qu'a fait M. le ministre de la police , sire ! »
L'empereur demeura court un moment, ensuite, il reprit son éternelle promenade en disant :
(( J'aurais du le faire arrêter le lendemain , le jour même î tu vois bien qu'il est conspirateur; il vous gâte tous! te voilà contre moi, toi. . . toi !.. . Junot î voilà que tu donnes raison à un chouan, contre moi !... et M. Dnroc qui a lair aussi de me contrôler ! . . . ))
Et il souriait en prenant sa prise de tabac. . . « Oh , oh ! dit Junot en lui-même et en jetant lin coup d'oeil à Duroc , notre cause est ga-
gnëe ; « Tempereur se promenait toujours en répétant :
— Ces diables de chouans ! . . . ces enragéslà! .. . des dé trousseurs de diligence ! . . .
— Mais votre majesté me permettra de lui dire que M. de Bourmont n'est pas chouan! .. .
— Oui , oui ! vendéen , chouan ! . . . la même chose! la même chose !... et toi, Junot !... si c'était ta femme qui s'en vînt pour plaider cette cause-là... à la bonne heure, je ne dirais rien , je m'y attendrais ! mais toi , mon vieil ami ! . . . ce n'est pas bien ! . . . ce n'est pas bien ! — »
Jusque-là la chose n'était que plaisante ; mais Napoléon n'entendait rien à la plaisanterie; il y était peu convenable Aussi, à force de répéter ce qui , après avoir été comique une ou deux fois, devenait blessant pour un homme comme Junot, il allait encore recommencer, quand Duroc , qui vit enfin la pâleur du front de son ami , dit aussitôt :
« Votre majesté devrait en même temps assurer Junot qu'elle veut rire avec lui. »
Quoique je connusse Duroc pour le plus excellent des hommes, je n'aurais pas supposé qu'il pût parler avec un tel courage à l'empereur !... Au reste , il m'a dit depuis qu'il ne
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s'étaitpas compris lui-mêmej quoi qu'il en soit, Tempereur s'arrêta tout court une autrefois , etregardant Junot, il le vit en effet pâle comme un mort!...
« Allons! allons, dit-il, en lui prenant la main , ne parlons plus de cela , et que M. de Bourmont soit en liberté... Que lui reproche donc ce Fouché ?. . .
— Rien, sire !... et ce qui m'irrite contre le duc d'Otrante , c'est que M. de Bourmont est frappé pour que le contre-coup m'arrive ! . . . mais je lui promets ! . . .
— Eh bien! voilà-t-il pas que tu menaces un de mes ministres devant moi ! . . . Quelle folie d'aller croire que cet oeuf poché de Fouché aurait l'audace de vouloir te frapper même indirectement; je voudrais bien voir cela vraiment!!!
— Mais si votre majesté ne le voit pas , dit Junot, c'est qu'elle ferme les yeux!... tousles amis, tous les serviteurs de votre majesté en sont là ! q l'elle demande à Duroc !
— Duroc fit un signe affirmatif.
— Ahj ah! et toi aussi!... mais c'est donc un déchaînement général contre ce pauvre homme ! . . . »
Et l'empereur , en disant ce pauvre homme ^
affectait de parler comme mademoiselle de Vienne dans le Tartiiffe... Napoléon connaissait r homme!...
« Au surplus, continua- 1- il en reprenant le ton sérieux qui ne Tabandonnait presque jamais, au surplus, je ne veux pas qu il y ait désunion entre mes amis et mes ministres. Fouché me sert bien... il m'est fidèle... cela seul doit lui faire trouver grâce devant vous si vous m'aimez!...
— C'est parce que nous vous aimons , sire, dit Junot , que nous n'aimons pas le duc d'O- Irante. Votre majesté dit qu'il la sert bienc'est précisément ce que je dénie (i). • • Et moi aussi j'ai été dans tout ce qui concerne la sûreté de votre majesté. Qu'est-ce que le duc d'Otrante a jamais découvert?... Lorsqu'en 1800 , nous trouvâmes la première tentative de Chevalier , ce fut le préfet de police et moi
(1) Cette conversation fut écrite par Junot, lorsqu'il fut de retour à son auberge, ainsi que beaucoup d'autres qu'il transcrivait aussi. Je ne l'avais pas mise dans mes Mémoires au moment du voyage de Junot à Angoulème, attendu qu'à cette époque j'avais l'intention de faire un petit recueil de lettres, de récits d'événemens, de cboses qu'il avait vus. Cotte dernière conversation est des plus remarquables. Je changeai ensuite d'avis , et je ne voulus pas donner le nom de mon mari à mi ouvrage aussi peu important. J'aurais pu l'augmenter de ce que j'aurais ajouté; mais cette comédie est au-dessous de moi et me paraît une bassesse. Je ne la jouerai jamais.
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qui trou\"ùiiies cette barrique d'artifice, que les agensdii comtcde Lille avaient introduite dans Paris, rue des Blancs-Manteaux; la conspiration de Cerrachi , encore Dubois et moi!... C'est un brave liomme celui-là ! voilà une tête et un coeur à employer pour le service de votre majesté!... il n'y a aucune chance que le parti royaliste le séduise celui-là!... »
Duroc ne disait rien ; mais à chaque phrase de son ami il fiiisait un geste approbatif et paraissait applaudir. L'empereur était redevenu sérieux : il s'arrêtait par intervalles et regardait Duroc et Junot... il reprit son éternelle et monotone promenade, et dit à sou tour qu'il croyait que Junot avait raison... et que Fouché ne Taimait pas , parce qu'il ne le pouvait aimer...
gS ne peut aimer tout ce qui est monarchique et légitime j dit INapoléon; ojoilà pourquoi je me i^epose en tonte confiance sur Fouché. 11 m'a donné la preuve qu'il ne me peut trahir, le jour où il vota la mort de Louis XVI... Le moyen de se trouver avec le frère, la fille et les neveux de sa victime! . . . Non, non! ... il n'aime pas la monarchie , c'est vrai ; mais la mienne est constitutionnelle au moins , et je n'ai pas de vengeance à prendre de lui , moi...
Junot m'a dit souvent depuis ([ue l'empereur avait uue singulière physionomie dans ce moment-là... que pouvait-il penser !... Duroc croyait que l'empereur savait parfaitement toutes les trahisons de Fouché; mais qu'il remployait malgré cela, parce qu il se fiait sur ses diverses polices. . . Hélas ! ce sont elles qui Tout perdu!... Cette fatale sécurité lui a été funeste! Et puis, ce qu'il craignait, ce n'était pas la démagogie dont il croyait la France guérie pour toujours. Fouché était uu homme de la terreur; et, en cette qualité, Napoléon croyait plutôt devoir lui prêter son bras dans une émeute, que de lui demander le sien.
(( Les démagogues , disait l'empereur, sont » des fous enragés , et entre la monarchie et )) eux, il ne peut y avoir d'accord; je vous dis » qu'ils sont fous et /ous furie uœ f II y a parmi )) eux des hommes de talent, et Fouché en est » un... Talieyrand en est un autre... »
Junot regarda Tempereurde toute l'expression de son œil , attaché sur lui avec une curiosité interrogante , que Napoléon ne put comprendre sans rire :
« Oui, sans doute, Talieyrand est un homme de la révolution, et il en est d'autant plus , qu'il est descendu de plus haut , pour arriver
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là OÙ il était le jour de son apostasie , que MM. Collot-d'Herbois , Billaud-Varennes et tant d'autres , aussi j'ai grande confiance en lui. . . pour cet homme trois fois apostat, il n'est aucun refuge dans la Restauration... Que fe^ rait le comte de Lille de Tévèque d Autun à sa cour!... il n'a pas même la ressource de le remettreà son ancienne place, en admettantque l'au tre en voulut. Il n y aurait pour Talle} rand qu'une seule chance de salut , si les Bourbons revenaient en France; c'est d'être pape. . .
— D'être pape! s'écria Jiinot...
— Sans doute ! il faut remonter plus haut que tous les autres , quand on est tombé plus bas et qu'on n'y veut pas rester.
La fin de cette conversation fut de donner à Junot la mise en liberté de M. de Bourmont. Junot l'envoya à Paris par un de ses aides-decamp, qui fit la route k franc étrier. Quand je me rappelle la conversation que j'eus avec mon mari à son retour d'Angouléme à La Rochelle , précisément sur les Bourbons et leur Restauration ; quand je me retrace les pensées, les opinions de Junot , qui étaient celles de farmée à cette époque !... On parlait bien des Bourbons ; mais comment ! comme d'une famille malheureuse et dans l'exil, qui ne devait
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jamais revoir la France. Les jeunes femmes de l'empire ne parlaient jamais d'une restauration même possible, parce que , madame Augereau exceptée et madame Ouduiot, aucune des femmes des grands-officiers de l'empire ne tenaient à ce qu'on appelait alors Y ancien régime ; mais moi c'était différent; mes parens étaient tous attachés à la cause royale. Mes amis , mes habitudes d'enfance , tout me portait vers cette époque. Il est vrai de dire que mon mariage avait beaucoup rompu ces mêmes rapports ; toutefois ils m'étaient sans cesse renouvelés par mes oncles et mes amis intimes, comme M. de Narbonne, M. de Cherval , ma bonne maman, M. de Courtomer, M.deCaulaincourt, M. deChalaiset une foule d'autres personnes- que je pourrais nommer. Ce sujet de conversation m'était donc familier ; aussi lorsque Junot revint de La Rochelle et que je le questionnai , je compris parfaitement ce qu il me dit : mais j'avoue que je pensais tout- à-fait comme lui, quand il me disait que la cause royale était perdue. Je ne croyais pas possible, à vrai dire, qu'il y eût une SEULE CHANCE, et pourtant dans le moment même où j'étais tranquille à La Rochelle, en 1809, on conspirait sur les côtes de Norman»
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die, en Bretagne et sur tout le littoral du Calvados... Juiiot n'eu savait pas plus que moi... il étaitabseiit depuis quinze mois ! ... et lorsque nous parlâmes des Bourbons, à propos de l'arrestation de M. de Bourmont, Junol me dit : (( ]\Iou Dieu! imagine-toi que Bourmout me disait un jour à Lisbonne, étant questionné par moi sur la position de la Vendée, et ce que l'empereur avait à redouter de la famille exilée, que l'esprit était tellement ebangé à la tin de la guerre, que ce fut la raison qui le contraignit, en 1800, à capituler avec nous. Le marquis de la Prévalaye , le comte de Cbâtillon, eb plusieurs autres cbefs, faisaient tous leur accommodement particulier, sans respect pour la cause sainte qu'ils avaient défendue pendant dix ans ! . . Les soldats étaient eux-mêmes très-mal disposés; etBourmont craignait la révolte parmi eux!... »
INl. de Bourmont fut donc mis en liberté d'après l'ordre de l'empereur; mais ce ne fut pas pour long-temps... un mois était à peine écoulé que Foucbé fit de nouveau passer M. de Bourmont sous les verrous. Cette fois Junot eut autant de colère, mais plus de prudence. La famille rojale d Espagne était à Baronne... ne se pouvait-il pas faire qu'il y eût quelque rapport entre les parens, rap-
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ports ignorés de tous et que la détention imprévue de Ferdinand avait fai t découvrir ? ... Je lui conseillai d'attendre avant de faire unedemande , mais je le prêchai vainement là-dessus... et il écrivit à Duroc pour savoir ce que l'empereur avait appris de cette dernière affaire : Duroc lui répondit que l'empereur avait fortement improuvé le duc d'Otran te pour cette sévérité hors de temps, et qu'il avait donné ordre de mettre M. de Bouraiont en liberté; mais Junot n'en fut pas moins vivement blessé de la conduite de Fouché ; ce fut alors que ]\^. de Bourmont partit pour Naples en qualité d'adjudant-commandant. Murât était roidelNaples ou bien allait Tétre; c'était un homme fait pour apprécier un bon soldat comme M. de Bourmont. Son avancement fut rapide ; et en i8i3 il était question de lui dans tous les bulletins : à Nogent il défendit la ville avec douze cents hommes, fut blessé au genou, et sa conduite fut celle d un homme qui ne veut pas voir fennemi maître de sa patrie. Il avait barricadé les rues de Nogent et fait le coup de fusil comme le dernier soldat; pendant le reste de la campagne il se conduisit de même. C'est ainsi qu'il arriva au moxnent de labdication de l'empereur. Il se soumit au roi,
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et, au moment où nous sommes, il commanflait la sixième division militaire. J'aurais encore beaucoup à dire sur M. de Bourmont, mais jamais je ne dirai sur lui une parole qui puisse porter atteinte à ce qui fait le trésor de cœui- de la vie d'un homme, son honneur; j'ai entendu non -seulement des hommes, mais des femmes parler légèrement sur cette réputation militaire. Tune des belles que nous ayons dans notre armée. Je crois que sur de pareilles matières, il laut se taire. La délicate responsabilité qu'on prend dans ce cas est d'une trop haute importance, surtout lorsqu'on blâme; il faut savoir juger une question qui n'est pas écrite dans une langue connue de nous, et c'est de quoi nous autres femmes nous ne sommes pas capables. J'ai parlé aussi longuement de M. de Bourmont , parce que j'ai pensé qu'un homme dont l'empereur faisait le plus grand cas, et que Louis XVIII et Charles X ne tenaient pas dans une moins haute estime, n'était point un homme ordinaire...
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Dilapidation au château. — Le» deux cents déjeuners. — Madame de Baiby. — Madame Du Cayla. — Toujours M de Blacas. — (iuerrf des salons. — La France double. — Le colonel de Tarmée de Condé.
— La petite église. — Mon oncle l'abbé de Comnèi»*. — l.e< jésuites. — I.a bulle. — Le pape républicain. — Le roi Christophe,
— Le duc de Limonade et le comte de ^larmelade. — L'abbé do Montesquieu. — Quiberon. — La presse. — I c maréchal Souit. — Dupont et les fourches caudines. — La Restauration en toupet et avec des paniers. — L'exhumation de Marie Antoinette et dp Louis XVI. — Le prince de Poix. — La jarretière de la reine. — hii nouvelle-ancienne cour. — Pas deJianians. — Les tabourets.
— Le duc de Duras. — Son portrait. — Sou éloge. — Le peuple et le roi ! — la duchesse d'Escars. — La duchesse de Bcllune. — Le duc de la Châtre. — Le brigand romain. — S es vingt montre* et les bijoux. Le comte de Châtillon. — Lucien Bonaparte. — Tu»cuium. — La duchesse de Castries. — Milady R... — î-'huissier du palais. — Encore M. de la Châtre. — L'insolence. — Dîner royal.
— Le roi. — Madame la duchesse d'Angoulème. — Je duc de Berri et les écrcvisses. — Le gros madame. — l es côtelettes. — Les Templiers. — Sire, ils étaient trois mille ! ! — La robe de velours nakara et les diamans. — Tristesse de Madame la duchesse d'Angoulème.
La Restauration allaitgrand train pour fa ire arriver les Cent jours bien plus tôt que le cours des mois n'amène les événeinens. C'était mer-
veille de voir comment cette })auvre Restauration se goiiveruait elle-même dans son intérieur! Quelle dilapidation au cLiàteau! Quelle horrible dépense, seulement pour la cuisine!... Le curieux était d'entrer au château et de le parcourir à l'heure du déjeuner ! on rencontrait à chaque pas^ à chaque marchede l'escalier, un valet de pied, un valet de chambre, un marmiton, une femme de chambre, tout cela variant pour la qualité du consommant, mais le consommé étant toujours un très-bon et très-i>uc( nient déjeuner porté des cuisines de Sa Majesté dans les différens appartemens, et Dieu sait les bombances qui s'y faisaient. Tout cela n'était pas trop bon pour la cour, comme on l'appelait en l'jgOjCt même déjà en 89; qu'on juge de 1 effet que dut faire un aussi grand désordre en 1810!... Les censeurs ne trouvèrent que trop de sujets à tirer leurs mouchoirs et se mettre en état de désolation.
Nous voilà donc revenus au régime de Versailles, disait-on de toutes parts ! . . . C est comme au temps de Louis XV, qui ne s'occupait qu'à composer le menu de ses diners et de ses soupers... et même Louis XVIII, qu'on avait cru si sage, ne l'est pas plus que grand-papa Henri IV
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et grand-père Louis XIV. . . Il a des maîtresses !
Le pauvre roi n'y pensait pas vraiment! mais madame de Balby revenait aux Tuileries avec son bonnet monté et sa robe à la polonaise, le tout avec un visage fait comme la robe et le bonnet, soixante ans par-delà, et jaiis les Parisiens qui sont bavards causaient et recausaient; et puis madame du Cayla!... et puis
M. de C...S, madame P u, que sais-je,
moi... Le fait est que Louis XYIII n'avait jamais joué au roi qu'à Hartwell; et comme la correction qui suit toujours une faute (même pour un roi) ne pouvait lui être administrée joar personne j il suivait de là qu excepté ]\L de Blacas qui ne savait pas plus gronder son roi, ce qu'il aurait dû faire puisqu'il était son ami, que raider à gouverner son royaume ^e France, Louis XTlll n'avait pas une voix qui lui dît : Vous avez tort î . . . Il y parut bientôt après son arrivée à Paris.
On a été surpris de cette guerre qui tout à coup s'est déclarée au milieu des salons de France, et a souillé toutes les haines, les colères au coeur des femmes comme des hommes On en cherche la cause dans des motifs totalement étrangers, et rien n'est vrai dans ce qu'on croit l'être. La vi'aie cause de la désu-
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nion de la société de la classe moyenne et du peuple , c'est-à-dire de toute la Frauce enfin , c'est que tout se vo\ait doublé dans le royaume, et que cette circonstance, en amenant les rivalités, les jalousies, amena aussi les haines et les vengeances. Tout était si bien, doublé, comme je le dis, que le roi aurait pu nommer deux ministres de la guerre; l'un pour 1 armée et l'autre pour expédier des brevets à une foule d'ofiicicrs de tous les grades, retirés de TarméedeCondé, et végétant dans toutes les petites villes de la France jusqu'au jour de la Restauration, et ce jour-là venant en foule encombrer les avenues du château royal, pour rappeler au roi, qu'ils n'ont ni gardé ni ramené, des noms que le pauvre prince n'a jamais entendu prononcer; alors il est accusé d'ingratitude!. . . et j'ai vu pour ma part un colonel de l'armée de Condé, brave homme du reste, mais totalement fou... Il me contait avec une colère réelle , qu'il avait demandé au roi une place à Saint-Denis pour une de ses filles, une bourse pour son fiJs pour entrer à Saint-Cyr et le grade de général de division pour lui-même avec une pension de 12,000 francs. Cela tient de la folie, comme on voit; mais en même temps arrivait l'autre armée, qu'on ne pouvait
effacer de la surface de la France , quelque bonue envie qu'on en eut , et tons les jours il y avait quelque querelle dans les bureaux de la guerre entre les vieux barbons, les voltigeurs de Louis XIV, par exemple , et nos sous-olTiciers etnos officiers, qui les regardaient avec raison comme des intrus se réveillant du sommeil d'Epiménide, et ne comprenant pas la réalité des exigences de gens qui avaient conquis l'Europe et qui Tauraient conservée, si la folie d'un seul bomme n'eût tout brisé et renversé ! ... Il y avait de même deux marines... deux noblesses entièrement incompatibles, malgré l'éternelle pensée de fusionào. l'empereur... Toutétait double enfin, jusqu'à l'ordre de Saint-Louis, qu'il fallait laisser dormir avec son patron jusqu'à de meilleurs jours, et non pasfaireune ordonnance roj aie pour dire qu'on en porterait le grand cordon passant de droite àgaucbe, tandis que celui de la Légion-d'Honneur se porterait d'ordonnance, de gaucbe à droite. Ces misères-là, qui ne paraissent que puérilités, ont bieu plus de force qu on ne croit pour nuire ,• on sait d'ailleurs que tout peut nuire et qu'il n'en est pas ainsi pour faire le bien.
En regardant le royaume de France , on
trouve encore une double création Ja plus funesle de toutes, c'était le clergé. De tout ce que la Restauration a ramené, et c[ui ne voulait pas opérer sa fusion , le clergé fut le plus dangereux. Cette troupe fanatique et intolérante, composée d'évéques qui ne respiraient que persécution et vengeance , retrouvèrent en France les jeunes filles auxquelles ils avaient fait faire leur première communion, et c{ui étaient alors des femmes, des mères, des chefs de fimilles; elles devinrent les pénitentes de ces mêmes évèques nouveau-venus, et nous eûmes bientôt l'enfer dans nos aflaires. Celte petite église voulut traucher du martyie, tandis qu'on ne s'occupait pas d'elle '...Elle a fait bien du mal !... elle s'opj)osait à l'évidence et prétendait qu'aucune amélioration n'était venue à nous depuis 1789! Ainsi , l'abolition des maisons cloîtrées , l'esclavage du paysan, Tordre de succession et le droit d'ainesse , l'égalité devant la loi... une foule de bienfaits enfin que nous avons conservée, tout est méconnu par cette petite église, dont la mission est bien sûrement de pacifier et donner la paix, et dont reifetest de produire la guerre.
Jl existait alors un ecclésiastique dont la
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piété toute patriarcale est du petit nombre de celles qui persuadent de se faire calliolique , apostolique et romain, en le voyant et eu récoulanl; cet homme avait toute possibilité pour arriver au roi. Il y fut, lui parla ; Louis XVIII Técouta à peine , et le congédia avec cette humeur qui se manifeste quand ou est obligé de se contraindre pour écouter des remontrances qu'on aurait pu s'éviter.
Cet homme de bien, ce serviteur de Dieu, comme au temps de la primitive Eglise, était mon oncle, TabLé de Comnène!... Il sortit des Tuileries le cœur navré ; il vint chez moi en sortant de chez le roi, et je connus ainsi toute la conversation... Mon Dieu! comment put-il refuser de suivre de pareils conseils!...
L'abbé de Comnène était déterminé à triompher de ce qu'il appelait reutêtement du Roi, et il ne se rebuta pas. Je le vis aller aux Tuileries trois jours de suite... le dernier jour il vint à moi avec une (igiu-e bouleversée ! . . .
« Tous n'avez pas réussi ? lui dis-je.
— INon certes , mais comment m'en étonner? le pape vient de rétablir les jésuites. »
C'élait|vrai ! . . . le pape Pie VII venai t, par une bulle du 7 août, deremeitre Tordre des jésuites... Le monde catholique les demande d'une
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voix unanime , dit la bulle, qui les recrée!... Ce fut un vrai malheur, et qui eut une grande influence sur la destinée de JNapoléon; quant à moi , je suis convaincue que c'est au rétablissement des jésuites qu'on doit le malheur de la France; ils enchérirent encore sur les évéquesde la petite église, et brassèrent à eux tous une besogne que la France n'était pas en état de faire. Mais il me faut dire ici tout ce qui m'émeut la bile , et signaler les choses et les individus qui méritent de Tétre. Ainsi donc , je remarquerai ce bref du pape, et je rapporterai ses paroles. . . Qu'on s'étonne après cela que la France ait faiti83o! Mais n anticipons pas...
« ... Nous ordonnons que les présentes let- » très soient invariablement observées, sui- » vaut leur forme et teneur, dans tous les » temps à venir ; qu'elles obtiennent leur )) plein et entier efïet; qu'elles ne soient jamais » soumises au tribunal ou à la révision cl'au-
)) CUn juge j QUELLE QUE SOIT l'aUTORïTÉ DONT
)) IL SOIT REVÊTU. Si quclqu'iiu essayait d'en- » freindre quelque parne de celte ordon- » nance , ou de s'y opposer par une audai^ cieuse témérité, qu'il sache que par là il
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» enconrrarindigoalion deDieii tout puissant, » des saillis apôtres Pierre el Paul!... »
]\]ain tenant que j'ai dit cela comme le texte, •ans omettre ni ajouter , je dirai aussi que ce même Pie VII est ce même évêque républicain d Imola qui, le 25 décembre 1795, lit un mandement si étrange (i) , dans lecpiel il rappelait Brutuset Caton d'Ulique comme les héros de Panliquité... c'est une pièce bien étonnante que ce mandement, et j'invite à le lire tous ceux qui étudient la science si difficile de gouverner en se contredisant.
Les jésuites!.. Rappeler les jésuites!... mais il y avait de la démence à faire un pareil acte! ., Quand le parlement de Paris les a bannis par son arrêt du 6 août 1762. Il a dit : Que cet oixiie était inadmissible par sa nature , dans tout état policé, comme contraire audroit naturel et attentatoire à toute autorité spirituelle et temporelle j etc. , etc.
Et puis, comme si Dieu se jouait de nous et nous contraignait à représenter devant lui les scènes les plus bouffonnes et les plus disparates, on recevait à Paris la nouvelle du cou-
(1)11 e«t cit^ dan» mea Mémoire* duo* ton «ntier. Ceât une flvuvr*
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ronnemeiît de Christophe chez les noirs de Saint-Dlomingue. Cet homme est proclamé sous le nom de Henri h'^ , roi de Haïti... et il fait des protestations comme un roi blanc!... il parle, il décrète... et tout cela à la honte éternelle des rois d'Europe , dont il singe la cour; car il a ses pairs aussi ! c'est le duc de Mannelade j le duc de Limonade/... et cependant le ridicule de cette parodie n'est pas senti.
Pendant ce temps-là notre roi rendait des décrets, des ordonnances... Son ministère, toujours composé des mêmes gens inhabiles et dont quelques-uns étaient mésestimés même , ou bien tenus dans une indifférence méprisante qui était plus terrible pour l'effet produit, notre roi commençait à n'être plus un roi qu'on aimât ni même qu'on respectât. Je vojais s'avancer la tempête; elle grondait et rien n'était préparé pour se mettre à couvert!...
M. Tabbé de Montesquiou fut à cette époque celui qui fit le plus d'impression sur la multitude comme cauchemar inutile ! son esprit, qui, jadis avait pu être agréable dans un salon , même dans une ruelle, était nul, sans couleur, et totalement dépourvu de tout ce
qui au contraire lui était nécessaire pour conduire le vaisseau de l'état dans les circonstances actuelles. C'était un ministre de l'intérieur en effet qu'il nous fallait, puisque la paix nous était promise pendant un siècle!... le ministère de la guerre était une sinécure où riiomme le plus inepte pouvait s'aller mettre sans qu on pensât à 1 en ôler.
L'abbé de Moutesquiou voulut attaquer la presse, et au lieu de vivre au jour le jour , et de voir venir les événemens, il se mit à faire les plus étranges méditations, et le voilà qui produit une loi sur la presse!... Elle est curieuse pour le stjle!... Ce sont des rêveries, des pauvretés... des subtilités scolastiques... et cela pour une affaire aussi importante que la liberté de la presse!... Pendant ce temps-là on faisait des listes civiles de vingt-cinq millions et de huit millions pour la famille royale, pu tout trente-trois millions!... Et puis venait la commission nommée pour faire exécuter à Quiberon un monument expiatoire en Thonneur des émigrés qui furent abandonnés par l'Angleterre et fusillés par ordre de la convention ualionale (i). C'était le maréchal Soult,
(1) La convention nationale rendit cet affreux décret en juillet 1 795.
gui commandait la treizième division militaire, qui mettait un zèle vraiment étonnant pour le moins à faire exécuter ce monument ; mais ce ne fut pas seulement le mal que pouvait produire et (]ue produisit d abord ce décret qui institua la commission puis le rapj)ort de cette commission ! . . . les termes en étaient aussi absurdes que si le roi de Prusse nous eut contraints de faire le même acte pour les officiers morts à léna ; mais le complément fut l'éclat sinistre jeté sur cette cérémonie par les expiations qui devaient avoir lieu. Cette démarcbe prouvait plus que tout ce qu'on pouvait dire la fausse route dans laquelle la Restauration allait s'engager. Toujours des souvenirs éveillés , toujours desmalbeurs évoqués; il semblait que la France fût livrée à un bras ennemi. — INous devions nous donner la main, oublier mutuellement tous nos torts, et, loin de là, il fallait toujours récriminer , toujours reprendre le deuil , toujours lancer des anatbèmes... au lieu d assoupir les baines et les vengeances, et réconcilier les frères qui avaient été séparés par les discordes civiles ! . . . Combien nous sommes coupables d'avoir souffert qu'on nous livrât à quelques passions isolées et mensongères , de leur avoir obéi.. . quand on songe
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que Tibère... *oiii, Tibère lui-même s'opposa à ce qu'on élevât dans Rome un autel à la Vengeance!.. Puisque j'ai parlé du maréchal Soult, il me faut dire que ce fut à la lin de 1 8 1 4 qu'il remplaça le général Dupont, qui n'avait d'autres droits pour s'asseoir dans le fauteuil du ministre de la guerre que d'avoir fait passer larmée française aux f>urclies caudines et d'être Tenuemi de Napo!éon!... Cette aiiimosité était bien maladroite, car on a compris que rhomme qu'on haïs>ait à ce point devait être bien à craindre, et ceux qui Taimaient ne l'en aimèrent que plus; ceux qui ne le connaissaient que peu , jugèrent eu sa faveur.. La masse se range toujours du côlé de l'opprimé...
Cette lin de Tannée où j'arrive dans mes notes me fait jeter un coup d'oeil sur la cbambre de 181 'j convoquée parle roi. Elle est curieuse de nullité. Depuis le premier jour de la révolution, jamais nous n'eûmes une réunion d'êtres plus nuls et moins susceptibles de donner des lettres de vie à ce vieux pouvoir qui rentrait en France en toupet et avec des paniers, et devenait chaque jour moins sympathique à la nation; il faut excepter de la nullité de cette chambre Bédoch l'aîné, et Fiau- TOMF. 1. 1^
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tjergues. Ce n est pas beaucoup sur le nombre. Quant à Raynouard, il ne sut être qu'insolent quand le malheur tomba sur la tète dont il avait adulé si long-temps la couronne (i).
L année i8i5 commença par l'exhumation des corps de Marie-Antoinette et de Louis X YI. Si Louis XVIII , et même madame la duchesse d'Augouléme avaient pu en tendre tout ce qui se disait à cet égard, il est. je crois , plus que certain que la chose n'eût pas été faite... On prétendait que, même en admettant que les corps fussent où ils étaient on les y devait laisser ou les exhumer sans éclat ; pourquoi donc éternellement renouveler et des souvenirs déchirans, et des motifs de craintes pour ceux qui peuvent croire que le pardon est impossible à qui a tant souffert ! Mais M. de Blacas n'avait pas mis cela dans sa pensée , et l'exhumation se fit... On y mit une grande pompe... Le prince de Poix, qui était là par sa charge, se trouva mal quand il aperçut un morceau de jarretière qu'on a supposé avoir appartenu à Marie- Antoinette!... et cela était naturel par latta-
(1) Il faut voir cette phrase dans Tacite , elle est admirable!... « II faut . (lit Tibère , des monumens pour les victoires étrangères , et pour le» malheurs domestiques le silence et la douleur ! »
( TA.CITB , Annales , iiv. 5. )
chement qu'il avait conservé loyalement à la famille de ses rois. On trouva de la chaux vive et puis quelques petits restes d'ossemens... Mais je le répète, il eut ^été plus adroit peut-être de ne pas rechercher tout cela... Au reste, l'incrédulité fut au comble, surtout quand on vit qu aucun fonctionnaire judiciaire ou municipal ne s'y trouvait... Il n'y avait, pour constater l'identité , que deux témoins sur dix qui ne fussent pas de la cour , c'étaient les propriétaires . Les huit autres étaient de la cour!... Et la signature de M. de Blacas acheva tout... 11 est positif aujourd'hui que tous ces souvenirs recherchés avec un soin extrême ont porté des coups mortels à la Restauration... Elle en a été frappée successivement, et jamais ses plaies ne se sont fermées. Jamais non plus il, n'y eut une maladresse plus grande que celle qui conduisait les moindres démarches !... On aigrissait ceux qu'on devait gagner , on faisait une chose bienveillante quand il n'était plus temps... Enfin j'ai vu de bien près à cette époque lescruels revers de ma patrie , et je ne puis les attribuer qu'au motif que je signale ici.
Il est une chose dont je n'ai pas encoreparlé, c'est de la tenue de la nouvelle cour... C'est
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un des souvenirs les plus étranges qui soient dans ma mémoire que celui attaché à la cour des Bourbons dans les premiers mois qui suivirent leui" retour. D'ab îrd, les jours de réception, comme on voulait accueillir tout le monde , on procLima qu'on ne voulait pas de dùnnans ; cet ordre-là était plus facile à suivre que celui d'en mettre; aussi le î>uivit-on à la lettre, et la simplicité de quelques femmes était même ridicule et peu séante; plusieurs étaient mise même avec une négligence qui ressemblait si bien à du manque de soin , qu'on s'y trompait. Pas de bijoux . pas de fleurs , pas de diamans , quelques plumes et voilà tout. C'est ainsi qu'on passa l'année 18 14- Mais au mois de janvier 18 15, nous fumes prévenues qu'il y aurait grand couvert et que les duchesses auraient le tabouret. On pense bien qu'en rappelant ainsi toutes les vieilles coutumes on ne voulait pas oublier celle-là... Je m'informai comment je devais faire. On me dit qu'ayant été présentée , je n'avais qu'à écrire au premier gentilhomme de la chambre de service que je me })roposais de faire ma cour au roi ce jour-là, et que d'après ce billet on donnerait ordre que mon tabouret fût prêt. J'écrivis. Je crois me rappeler que c'était M. le
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duc de Duras qui était de quartier. C'était le seul des gentilshommes de la chambre qui fut parfaitement liien ; il est peut-être un peu hautain; mais cela ne lui messied pas. Il a été beau et on le voit encore; il a de Tesprit, beaucoup celui du monde, je ne sais pas pour celui clés affaires. Enfin j'aime beaucoup M. Je duc de Duras. Il me fait Teffet de ces châtelains bien appris du temps de François F' ou plutôt de Charles IX. Quoi qu'il en soit de son air, j'arrivai à cinq heures dans la galerie de Diane aux Tuileries et je Ir.nivai la tahle mise dans la galerie même. Celte tahle destinée aux grands couverts ^ céiémonie que jamais l'Empereur n'avait voulu qu'on ressu cilàt pour lui , et cependant il aimait beaucoup les vieilles coutumes royales; mais il faut qu'un souverain soit avec les siens comme une maitresse . une femme avec son mari ou son amant. L'un ou l'autre ne la doivent jamais voir en ])a|)illoles et en négligé; et lorsqu^m roi mange comme Louis XVIII mangeait, il doit faire cette opération-là en particulier. Cette tahle était immense, quoique destinée seulement à la l'am il !e royale, et en forme de fer à cheval ; le fauteuil du Roi était au centre ; madame la duchesse d'Angouléme était à la droite; Mon-
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sieur à la gauche; M. le duc d'Angoulême a côté de son auguste père, et M. le duc de Berry à côté de son illustre soeur (i). Des deux côtés delà table , mais à deux pieds environ , étaient deux rangées de tabourets sans dossier , en forme d'X , les mêmes qui sont dans la salle du trône ; c'était là que nous devions nous asseoir... En face de la table était une sorte de grille en bois, à hauteur d'appui et servant à former la séparation entre le peuple et la famille royale!... Je n'oublierai jamais Texpressiou de M. le duc de la Châtre en prononçant le mot. . . peuple !!!
« Mon Dieu! taisez-vous, s'écria madame la duchesse d'Escars(2), en frappant du pied contre terre, car elle était tellement supérieure, non-seulement à monsieur de la Châtre, maïs à beaucoupd'autres,qu elle voyait combien tout cela conduisait dans un mauvais but... J'étais en face de madame d'Escars qui m'amusait extrêmement, etàl'undemes côtés j'avaismadame la duchessede Bellune; elle avait de labeaute, mais de la froideur. Jamais je n'îiurais soùp-
(1) On ne pouvait pas dire une parole du fils et du père , qu""!! y avait l'épithète obligée soit pour le beau-frère , soit pour la belle-sœur. Son auguste fi-ère est la plus usitée,
(3) Elle ne fut duchesse que plui tard, je le sais bien.
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çoané des passions dans ce cœurqui paraissait si tranquille. Je causai avec elle, et ce futpresque la première fois. Elle allait chez l'empereur; niais comme depuis plusieurs années j'étais presque toujours avec Junot fen Espagne où dans d'autres courses, je l'avais peu rencontrée. Je causai donc avec elle et avec madame d'Escars , et le temps passait assez vite quoiqu'on attendant.
Le roi n'arrivait pas; presque toutes les femmes étaient là, et celles qui s'ennuyaient par trop se levaient et se promenaient autour de leur tabouret. Dans l'une de ces promenades que je faisais comme les autres pour détendre mes nerfs que j'avais terriblement crispés, je vis venir du fond de l'appartement cet éternel duc de la Châtre , qui ne cessait de se promenerdepuis le commencementde la chose, et tout cela , comme le disait très-drôlement madame d'Escars, avec un pas tellement lourd, une tournure si empêchée , quil aurait donne de l'ennui h un amour qui n'était pas encore content! Mais cette fois il n'était pas seul; je remarquai avfec lili dëil^ femmes que je ne connaissais pas , mais qu'à leur tournure et surtout à leur mise , je jugeai Anglaises ; Tune d'elles avait quelques méchans diamans et des
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bijoux répartis sans goût sur son corsage. J'ai vu depuis les brigands des états romains; il en est un surtout (i), Décésaris c^\x\ ne ressemble pas mal à une boutique d'borlogerie , attendu qu il accrocbe à ces mille boutons en filigranes d'or toutes les montres qu'il vole, et il en vole beaucoup!... eb bien! la dame anglaise ressemblait à cela. L'autre était plus jolie, moins forte et moins grande, mais elle était aussi mieux mise; il y avait moins de clinquant répandu sur son individu... du reste toutes deux étaient fort ordinaires.
Le duc de la Cbâtre s avançait avec un grand sérieux; il arriva près de nous, regarda d'un côté puis de l'autre , mais ne vit aucun tabouret de libre. Cela parut le contrarier; il avait compté faire comme aux quatre coins, s emparer de la place tandis quecelleà qui elle est se promène; impatienté de ne pas faire asseoir ses dames , il les reprit toutes deux sous ses bras et s'en fut à J'buis^ier :
« A pportez deux tabourets pour ces dames, » lui dit-il.
L'buissier s'en allait les cbercber , lorsque
{\) M. le comte de Cbatillon fait en ce moment Thistoire de ce fa meux brigand qui le prit à la place de Lucien à Tuscalum. C'e«t ob b«l ouvrage que ce livre , et dn plu» haut intérêt.
jetantlesyeuxsur les deux files de tabourets , il les vit toutes deux remplies; il lira une liste de sa poche, compara et vit qu'il avait bien fait d'après son ordre ; et fut au duc de la Châtre :
« Monsieur le duc veut-il me dire le nom de ces dames pour que je les ajoute à la liste que je dois remettre à monsieur le duc de Duras.
Et qu'a à faire à cela M. le duc de Duras, reprit avec aigreur le duc de la Châtre ? ne suisje pas gentilhomme de la chambre comme lui ?... n'ai-je pas les mêmes droits?... ne puis-je mener ici qui bon me semble? fiein!... qu'avez- vous à dire h cela, bélitre que vous êtes!... Non, mais je voudrais que vous me répondissiez. »
L'huissier avait été surpris. Au.ssi dès le premier mot interrogant du duc de la Châtre, il repondit toujours o«/par un inclinaison de lète, et ne res>'emblaitpasmal à un magot de Chin*, à qui un mouvement un peu fort a imprimé unbalancement qui dure (juelquefois un grand quart d'heure...
Tout cela se passait dans une sorte de demiconversation , de manière que les autres n'en-
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tendaient presque pas. Cependant la duchesse d'Escars , qui avait l'oreille au guet par la peur où elle était que le duc de la Châtre ne fit, ou dit quelques bêtises, et peut-être bien ne se laissât tenter par les deux à la fois, surprit quelques paroles qui la firent venir. Mais avant qu'elle fut arrivée , son compagnon de gloire et de malheur, comme lui méraê s'appelait, avait fait ce qu'elle craignait :
Je vous réitère Tordre d'apporter deux tabourets pour ces dames, dit le duc à 1 huissier, voulez-vous m obéir ? — Monsieur le duc , veuillez me dire le nom de ces dames: je ne puis délivrer des tabourets sans être sur que c'est aune duchesse ....
— Hem ! . . quand je vous dis d'apporter un tabouret, c est que j'ai le droit de vous le dire, entendez-vous, répéta le duc delà Châtre, tout tremblant de colère — et quant à Madame , et il montrait celle qui était plus jolie, si ellie n'est pas duchesse , elle a au moins autant le droit de s'asseoir devant Sa Majesté que bien d'autres que je vois-là... »
L'insolence était de si mauvais goût, si bête et si plate, que je ne pus m'empêcher de lever les épaules, et une minute après je bâillai avec
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ce bruit que les palais des rois n'entendent jamais... La duchesse de Bellune (i) se mit à dire : En vérité, c'est trop fort !... Quant à madame d'Escars , elle m'avait comprise et elle m'avait entendue. Mais j'ai tout lieu de croire qu'elle avait aussi compris et entendu le duc de la Châtre , car je la vis quelque temps après lui parler avec une extrême véhémence :
— Quelles sont donc ces deux femmes , demandai-je à la duchesse de Bellune , vous qui venez ici plus souvent que moi, les connaissez-vous?
— Sans doute , me répondit la maréchale , l'une d'elles est madame la duchesse de G.. , et l'autre est sa soeu^r milady R...
— En vérité! eh! mais alors pourquoi donc l'huissier a-t-ii fait ces grandes difïicultés?
— Parce que le duc de la Châtre s est moqué de la moitié du service , comme vous venez de le voir. C'est un excellent homme fort aimé du roi, ce qui le soutient dans ce pays de cour où le pied glisse si vite ; mais aussi toutes les fois qu'on peut se moquer de lui on le fait....
{ji) Madame la duchesse de Belluac ëtait d'une des premières hviù\\tiàc\3i'ti.o\\^ïiie,etJamillesnohleS:.
Dans le même moment, M. le duc de Duras entrait dans la galerie....
« A la bonne heure , dis- je à la maréchale, voilà un courtisan qui rappelle Louis XIV, ou la régence , ou la minorité de Louis XIIL II a une de ces tournures de gentilhomme qui ne se mettent jamais sur le dos d un vilain. )>
Le duc de la Châtre s'en fut au duc de Duras avec sa milady au bras — il avait assis sa duchesse — il dit deux mots à M. de Duras, qui lui répondit avec beaucoup de dérision :
«Mais, vous-même, vous saviez que cela ne se pouvait pas — Tauriez-vous approuvé, si vous eussiez été de quartier?
Le duc tle la Châtre se mit à rire.... — Et milady que vais-je en faire?
— Je suis aux regrets de cette aventure, milady, mais il n'est ici de coupable que M. de la Châtre. SM vous eût prévenue, cela n'aurait pas été , car vous ne seriez pas venue, n
Mais, tandis qu'ils s'expliquaient de l'autre côté de notre rangée , il se passait une nouvelle scène chez moi ^ c'csf-à-dire , parmi nos tabourets. La duchesse de Bellune avait réljéchi au mot de M. le duc de la Châtre; il ne pouvait la blesser ni l'atteindre , attendu qu'elle était d'une des premières et des plus
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illustres familles de Hollande. Mais , tout eu retournant dans sa pensée le mot du gentilhomme^ qui n'était ni Tun ni l'autre, en insultant des fiiinmes, elle pensa qu'elle faisait cause commune avec nous , et qu'elle devait me demander si je ne voulais pas m'en aller. Elle voulait aussi l'aller demander à Madame de Feltre, que nous avi )ns pour voisine, ainsi que la duchesse d'Albuféra. Mais , de celle-ci , je ne m'en rappelle pas assez pour l'affirmer, et j'aime mieux n'en pas parler. Aussitôt que la duchesse de Bellune m'eut parlé de cette intention de quitter la salle, je lui dis ( ce qui était vrai) c'est que j'y avais d'abord pensé , mais que ce serait montrer une impuissante colère, et qu'il valait mieux que le duc de la Châtre convint qu'il était fâché de ce qu'il avait dit ; ce qui €ut lieu dans le même moment , et à peine avait-il dit la dernière parole , du reste d'assez mauvaise grâce, qu'on amena le roi!
Louis X\III n'a jamais eu une belle taille. Dès sa plus grande jeunesse il fut aisé de voir qu'il ressemblerait à celle de ses soeurs qu'on appelait le gros madame ^ et qui mourut reine de Sardaigne... mais en prenant des années, Louis XVllI prit une tournure à l'éléphant,
qui étail vraiment effrayante... ses jambes étaient d une telle grosseur qu'on peut affirmer qu'elles avaient dans le haut au moins 20 à 21 pouces de tour! c était hideux surtout, avec ces bottes de velours noir... ensuite venait sa coiffure!... et puis cet habit, cette tournure ! . . . Oh ! quel roi ! . . . après Napoléon! Sans doute il n'était pas beau, garçon , mais sa taille était charmante et toute sa petite personne avait de la grâce quand il le voulait. Pour Louis XVIII, il l'aurait voulu qu'il n'aurait jamais ressemblé qu'à trois poutres mal équarries et de diverses grosseurs.
Ce })remier de l'an dont je parle, il s'avançait appuyé je ne me rappelle pas sur qui... il avait un long trajet à faire et surtout aux yeux de ces milliers de regards qui le couvraient de leur moquerie ou tout au moins de leur pitié! enfin il atteignit la table!... il s'y assit... et le diner commença.
J'étais auprès de M. le duc de Berry. — Il ;ie déplia pas sa serviette d'abord. Je crus qu'il ne mangerait pas. îMais ce n'était pas son projet. 11 commença par une écrevisse , de ces écrevisses qui nous viennent de Strasbourg et ressemblent à de petits homars. Il en mangea une , deux , trois , quatre , et enfin tout le plat
y passa. Alors, comme il se trouvait en ouverture d'appétit, il déplia tout- à-fait sa serviette, ce qu'il n'avait pas fait d'abord, et il dina en véritable Bourbon... On sait que leur voracité, car Louis XIV mérite le svunom de vorace, est une des choses les plus extraordinaires qu'on puisse voir. Il existe la relation d'un souper de Louis XIV... C'est fabuleux! on ne comprend pas queTestomac puisse être élastique à ce point-là.
Louis XVIlï procéda par ordre. Il mangea de tout. Il mangea d'un plat qui n'est pas ordinairement à dinar , mais qu il aimait et qu'alors on lui donnait à diner et à déjeuner indifféremment. C étaient de petites côtelettes de mouton parées d'une telle manière qu'il ne reste que la noix de la côtelette qui forme une seule bouchée. Il y en avait une quinzaine qu'on plaça devant le roi dans un petit plat de vermeil. 11 prit les petites côtelettes les unes après les autres et les mangea toutes. Il y en avait quinze ! C'est comme dans les Templiers :
Sire... ils étaient trois mille! 1...
La duchesse d'Angouléme paraissait en public pour la première fois dans une éclatante
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parure. Elle était vraiment belle!... elle avait une robe de velours nakara toute couverte et brodée de diainans sur le corsage , à la ceinture aux mauches. et enfin pai tout où Ton en peut mettre. Elle avait une admirable guirlande de diaraans. Sa poitrine en était couverte, et elle avait aux oreilles les deux magnitiques poires en diamans jaunes que l'impératrice portait au sacre et qui furent rachetées pour elle par ordre de Tempereur par Devois, ou par Nitot, deux joailliers qui faisaient de grands achats de bijoux pour la couronne. Ces boucles d'oreille avaient appartenu a Marie-Antoinette. Leur prix était dit-on de 25o,ooo fr.... Madame la Dauphiue était triste... elle laissait errer son œil sur la foule qui la regardait avec envie , peut-élre, et qui ne comprenait pas combien un coeur peut être déchiré sous des corsnges de brocards chargés de rubis et de perles... Elle me faisait de la peine. Je ne l'aimais pas encore comme je l'aime aujourd'hui ; mais je la vénérais déjà, et ses malheurs me faisaient chaque jour prier pour eJie. Aussi, lorsque mon oeil rencontra le sien toutchai'gé de pleurs, quand je vis cette poitrine gonflée retenant ses soupirs, quand je pus comprendre que les souvenirs du lo août , ceux du 2 1 juin
et (le toutes ces journées sanglantes qui eurent à tour de rôle leur sinistre représentation dans les mêmes chambres de ce Louvre , où il lui fallait aujourd'hui rire et causer quand elle souffrait à mourir!... quand je compris que ces souvenirs terribles se dressaient devant . elle comme Banco , je compris en même temps ses tortures ! . . . Oh ! nous avons été sans pitié pour cette femme !.. . La dernière créature même abjecte que nous trouverions dans une destinée comme celle de madame d'Angouléme, mais, mon Dieu, elle nous inspirerait une profonde pitié!., nous lui donnerions des larmes, des mots consolans... Pourquoi donc ne les lui donnons-nous pas à elle?... C'est qu'elle est venue en les imposans , et les yeux se sont séchés ! . . .
Il passa peut-être plus de dix mille personnes pendant l'heure et demie que dura le dîner... Il y avait de la curiosité, mais nul intérêt d'affection... Je remarquai bien tous ceux qui passaient, et chaque regard tombait sur Louis XyiII, qui, occupé à déguster trèssoigneusement ce qu'on lui servait ne s'inquiétait pas qu'on le regardât^ le duc de Berry était ennuyé et pensait peut-être à mademoiselle Virginie... M. le duc d'Angoulême jouait
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avec ses boutons et sou lorguou; Monsieur seul élaitdans une aliitude convenable ; quant au duc de Bourbon et au prince de Condé je ne puis me rappeler leur altitude. Le prince de Condé commençait déjà à perdre le peu d'esprit que Dieu lui avait laissé , et c'est à celte époque qu'il Ht comme on sait la méprise, peut-être volontaire au reste, de prendre M. de Talleyraud pour l'archevêque de Reims. Et en raison de cette méprise , il lui parla de son coquin _, de son scélérat de neveu. La méprise dura assez de temps pour décontenancer un autre homme que M. de Talleyrand. Mais lui ! . . . On voulait avertir le prince, mais il ne le voulut pas ; il dut à cela d'avoir le complément de l'histoire : au moment où il sortait delà chambre, le prince lui dit encore adieu, en ajoutant. — Venez me voir, Monsieur l'archevêque, mais n'amenez pas avec vous votre mauvais coquin de neveu ! . . . je vous en conjure, car je serais obligé de le faire mettre à la porte.
CHAPITRE VIII
Vienne et le congrès. — M. de Metternich. — Lettre du prince Mau rice de Lichtenstein. — La toison d'or et le jardinier de l'empereur.
— L'impératrice Béatrix. — Son portrait — Les fêtes. — Le dia mant de deux cent mille francs. — La cuisine du congrès. — La fcte de la plaine de Simmering. — La duchesse de Sagan. — Le Te Deum. — La maison de plaisance. — ÎSouvelles de Tllalie. — La fusillade. — Le comte de Bellegarde. — La condamnation a mort à Valence. — Madrid, — M. de la Châtre. — Le duc de Bassano. — Sa belle conduite. — On lui lire un coup de fusil. — M. Brousse.
— Le prince d'Eckmiil. — L'ambassadeur. -- Encore M. de la Châtre.
11 faut parler de ce qui se passait à Arienne dans le même temps , si l'on veut bien suivre l'histoire de 1 époque. Le congrès est une chose merveilleuse comme fantastique , en ce qu'il a présenté un aspect d abord intéressant comme devant décider du sort du monde entier!... dans les bahances que tenait la fortune au-dessus de la ville de Vienne, on ne voyait que des couronnes et des empires ! . . . Les provinces n'étaient que des lots chétifs
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Stimulant à peine Tambition de ces hommes que Napoléon avait habitués à n être rassasiés qu'avec un royaume ; toutes les ambitions étaient éveillées , tous les désirs excités , toutes les volontés bien arrêtées, et pour les satisfaire rien ne devait coûter ! . . .
M. de Metternich , en engageant ces hôtes incommodes, n'avait pas prévu sans doute ce qu'ils causeraient de trouble et d'ennui. Bientôt aux ambitions altérées, aux désirs de couronne vinrent se joindre les agitations du cœur... L'amour vint apporter son trouble, ses inquiétudes, au milieu d autres peines qu'il rendit ainsi plus amères et moins succeptibles d'être contenues. J'avais beaucoup d'amis à Vienne et je recevais journellement des nouvelles; quelquefois elles étaientamusantes, plus souvent elles ne l'étaient pas; lorsque Ion me racontait les fêtes, les revues, les chasses, c'était vraiment féerique, j ai quelques lettres de ce temps dont je donnerai l'extrait ;
Vienne, 12 ortobre 1814.
(( Nous ne sommes pas comme vous dans une complète inaction. Nous sommes ici toujours en fêtes... mais pour \es amuse mens politiques il n'en faut pas parler... votre illustre ami est
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d'un sérieux quand on aborde ce sujet avec lui, tellement accablant que, quant à moi, j'ai pris la résolution de ne plus lui demander le jour définitif de l'ouverture du congrès. On metdanslesfeuilles, comme vous le voyez, qu'il s'ouvre le i*' novembre. Dieu le veuille !... Je vous donnerai jusque là toutes les relations qu il me sera possil)le d'avoir , puisque cela vous amuse. L'empereur de Russie est toujours aimable et bon comme vous l'avez connu; il me parle souvent de Paris ! . . . Il l'aime ainsi que la France ,• croyez bien que vous ne vous êtes pas trompée, et que Tempereur de Russie est un bomme vraiment bon et bien excellent. Je ne crois pas comme vous qu'il ait raison de
placer ses afFections chez la duchesse de
On le dit ensuite et cela peut n'être pas vrai . . . Que d'histoires on fait ici ! Si vous saviez à quel point cela va, vous en ririez , et pourtant la société n'en est nullement troublée ; elle s'inquiète peu de ces sortes de choses. Ici, la haute société est vraiment grande dame. La noblesse vraiment noble, toutes les classes sont bien elles. La nature est nature sans être en- "vieuse; comme le peuple est heureux, que voudrait-il? La Toison-d'Or de Tempereur? Mais son jardinier en serait fort embarrassé , je
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pense... Ils sont aussi heureux qu'il est possible de l'être dans la classe rotiu^ière, et ces fêtes du congrès jettent des millions dans notre ville et par conséquent du bonheur. Il se fait une consommation immense des objets de luxe vraiment remarquables comme magnificence... Que puis- je faire? tenter de décrire? cela n'est pas aisé. Hier, par exemple , il y a eu une fête à la cour dont Timpératrice avait donné le plan , qui a enchanté tous les souverains ; vous savez, quoique vous ne la connaissiez jjas, que notre impératrice est une des plus gracieuses personnes de notre cour. Elle est particulièrement élégante et distinguée. Elle aime le monde, et elle y est ])arfaitement bien. Dans ce moment tout magique, elle est d'une grande ressource à l'empereur pour l'aide à fêter ses nobles hôtes , devoir dont elle s'ac({uitte à merveille... Hier donc il y eut au palais un très-beau déjeuner. . . un diner, après lequel toute la troupe impériale et royale , composée de Fimpératrice de Russie, la grande duchesse Catherine , la reine de Bavière , l'impératrice d'Autriche, les grandes duchesses les archiduchesses et puis toutes les princesses qui sont ici en foule, tout cela est parti pour Schoenhrunn. On s'est promené tout le reste
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du jour dans ses belles serres , dans ses admirables jardins , et puis , vers le soir , nous nous sommes réunis au château. On a fait sa toilette ,- ensuite nous fûmes au théâtre voir Jean de Paris ^ qui a été vraiment trèsbien joué *et très-bien chanté. Aussitôt que le spectacle fut terminé , on passa dans Torangerie; on Tavait décorée comme un jardin fantastique en verres de couleur imitant les pierres précieuses , et des masses de fleurs les plus belles du monde embaumaient lair et donnaient une jouissance de plus... On avait dressé deux tables de soixante couverts, chargées de plats et de couverts d'or, des plus magnifiques porcelaines et des plus beaux de nos cristaux de Bohème pour les empereurs, les roi« et leurs officiers. On était entouré de parfums enivrans. On était ébloui par des faisceaux de lumière, les parures des femmes, et le brillant de leurs yeux par -dessus tout. L'empereur François faisait les honneurs d'une table, et l'impératrice Béatrix ceux de l'autre. /Vprès souper on retourna à Vienne ; cette journée a été une journée d'enchantement... etc.
Mauricl: de Lichtenstein, »
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Vienne, le <9 octobre.
(( . . . Nous avons eu l'autre jour une très-belle cérémonie; notre empereur a reçu la Toisond'Or des mains de lambassadeur d'Espagne , M. de Labrador... Cela a été fort beau, mais je le trouverais encore mieux si je n'avais pas perdu mon diamant. Je vous remercie de l'intérêt que vous y prenez (i) ; aussitôt que je 1 aurai retrouvé je vous bénirai... Nous ne cessons d'avoir des fêtes. J'en donnerai comme les autres , sans doute. Pourquoi me faites- vous cette question? C'est fort ennuyeux mais c est un devoir.
» Je ne puis vous envoyer l'ouvrage que vous me demandez; il est probibé , mais il ne peutl être pour vous, car vous ne savez pas l'allemand. Si je puis vous l'envoyer, je le ferai. On dit que l'Italie n'est pas tranquille. Savezvous quelque chose?
» En fait de chose extraordinaire , je vous dirai que 1 on prétend que la dépense de la cuisine et de la cour se monte par jour à 100,000 florins ! C'est fabuleux , je ne le pou-
(11 II avait perdu un diamant de 102 kaiats ; il avait été estimé vingtdeux mille ducats (300,000 fr. ). Le prince a promis cinq mille florins ( 10,000 fr. de récompense. )
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vais croire ! Je suis bien fatigué du mouvement que je me donne pour cette fameuse manœuvre qui doit avoir lieu ou plutôt cette fête militaire dont on fait hommage à lempereur Alexandre ; elle doit avoir lieu au Prater.Vous saurez que dans toutes ces fétes-là les femmes qui sont les plus remarquées par leur luxe et leur élégance , sont la duchesse de Sagand et sa plus jeune sœur; vous aimez sa figure, m'avez-vous dit, et moi non. J'aime mieux madame de Sagand. Vous ne l'aimez pas ; mais en tout, si vous la connaissiez mieux, vous l'aimeriez. Nous avons aussi la comtesse Sophie - Julie... 11 y a quelque temps qu'on fit à la cour des tableaux vivans. Je vous ai expliqué un jour comment cela se faisait. C'est ce tableau dans lequel votre oncle (t) faisait la Madone. Comme nous faisions des bons rires ce
jour-là et quand le prince M est arrivé ,
et qu'il nous a dit qu'il avait été invité à diner chez M. Océan j chancre de pouce j vous rappelez-vous, c'est le temps où il fallait dire une bêtise sous peine d'amende , et ce que disait
M , c'était M . Merlin de Douaj (doigt), et
puis quand ces bonnes gens nous ont pris no-
(0 Le prince Georges Gomnènc.
tre loge le jour de votre fête au théâtre Favart ! . . . Mais il ne faut pas penser à cela , car je serais trop malheureux de n être plus à Paris.
)) Notre fête militaire, est, selon moi, la plus belle que nous ayions donné. Vous m'avez parlé de la distribution des croix de la Légiond'Honneur; voilà la seule chose qui puisse balancer celle donnée au Prater; je vous ai regrettée ! vous auriez été j'en suis sûr enchantée! A onze heures, l'empereur François , l'empereur de Russie , le roi de Bavière, le roi de Prusse, les archiducs, tous les princesd'Allemagne, tout cela est monté à cheval à onze heures comme je vous le disais donc. Ensuite venaient dans les voitures de gala l'impératrice Béatrix, l'impératrice Elisabeth, la reine de Bavière, la grande duchesse Catherine, toutes les archiduchesses , les grandes duchesses , tout ce que Vienne enfin contient d illustre en ce moment, toutes les courlandes;.. . toute cette belle et merveilleuse troupe enfin était resplendissante de parure, de jeunesse et de beauté! (i) Elles étaient là dans ces belles voitures comm.e
(1) Toutes ces femmes étaient presque toutes jeunes , à commencer par l'impératrice.
des fées dans leurs chars. Je vous dirai que madame de Metteruich est toujours fort élégante '■) toutefois je ne suis pas de votre avis quand vous voulez me la faire trouver jolie, mais passons.
» Le peuple avait mis ses plus beaux habits pour cette journée ! Je vous demande pardon de vous en parler avec ce détail ! Mais votre ame est grande et forte, et vous êtes au-dessus de ces petites pensées qui empêcheraient de me lire; vous savez bien que je vénère la gloire française, et que je" porte un respect particulieràla mémoire du duc d'Abrantès (i). Soyez donc indulgente et prenez mon récit comme il arrive aujourd'hui. J'ai commencé il me faut finir.
)j Je vous disais donc que le peuple avait mis ses habits de fête pour répondre à tout cet enchantement qui était autour de lui. Il se pressait autour du cheval de l'empereur François , autour du cheval du prince Charles qui, lui aussi , est adoré de nos Viennois ! et toute cette foule poussait des cris de joie et de dé-
(1 ) C'était le 8 octobre, jour de la bataille de Leipzick... Il avait raison , cela ne me faisait rien et ne m'alteijnait pas , ainsi que je le lai écrivis en lui répondant, ronimcnt sommes-nous tombés devant voui!... avec toute l'Europe contre nous!...
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Jire. C'est ainsi que le cortège arriva dans le Prater; vous ne connaissez pas cette promenade; mais vous en avez entendu parler et vous en avez des vues , n'est-ce pas? Eh bien! les troupes étaient dans le Prater et dans la plaine de Simmering ; il y avait à peu près 20,000 hommes tant infanterie que cavalerie et artillerie. Au moment où les souverains sont arrivés , l'artillerie à tiré cent coups de canon ! et dès que le Te Deum fut entonné , les canons des remparts tirèrent et l'infanterie fit un feu de file. Et quand le Te Deum fut chanté , cent coups de canon retentirent encore; lorsque les évolutions militaires furent terminées, tout ce monde couronné s'en vint diner à cette charmante demeure qn'on appelle la Maison de Plaisance. Je ne puis vous rien dire de plus que les faits , paix^e que la description est impuissante ici pour faire connaître l'étonnante beauté du coup d œil qui s'offrit à nous. Les tables étaient servies dans tous les lieux de la maison qui avaient offert une possibilité; car les convives étaient nombreux, et vous savez que notre noblesse allemande est exigeante. Les tables des archiducs précédant celle des princes étaient au rez-de-chaussée; la tabledes souverains était au premier, celles des officiers
supérieurs comme les généraux, étaient dans deux galeries latérales; et en bas, autour des pavillons , étaient placées les tables des officiers. Surlesbordsdu fleuve, les soldats avaient aussi des tables dressées pour eux. Près de la Maison de Plaisance , on avait placé des batteries pour que les toasts portés par les souvei^ins fussent soutenus de la voix plus éclatante du canon. C'est le soir de ce même jour que Clément (i) a donné un bal magnifique dans son bel bôtel du faubourg. Il m'a dit qu'il vous l'avait écrit. Ils^'entendà ravir à recevoir,
comme vous savez :
Votre adorateur, le roi de Wurtemberg, a été malade; mais rassurez-vous, il a pu assister à la fête et même au diner, ce qui était sa grande affaire. Quanta moi , je suis malade de toutes ces fêtes et de toutes ces joies. Wenzzel(2) est comme s'il avait vingt ans; il se met à vos pieds et compte sur votre promesse de venir à Carlsbald Tannée prochaine , etc., etc. »
(1) Nom de baptême du prince de Metternich , et que le prince
M de L lui donnait habituellement dans Tintimilé ou
ils étaient ensemble.
(2) Le prince Wenzel de Liclitenstein est un des hommes les plus excellens que je connaisse; il a beaucoup d'esprit, de parfaites manières et. une }»rande bonté.,. Il a beaucoup d'amis et le mérite bien.
Quelques jours après je reçus des nouvelles terribles d Italie! La Restauration autrichienne n'avait pas été imposée avec autant de facilité que la nôtre. Les Lombards surtout, qui adoraient le prince Eugène et l'empereur, ne voulurent pas se soumettre sans une sorte de résistance. L'état du royaume de JNaples aussi était encore incertain et précaire; enfin on ne savait où former le projet de se retirer en i8i5 au mois de janvier! Mais les nouvelles que je reçus de Milan me terrifièrent. J'ai bien reproché cette manière d'obtenir la tranquillité ! elle est peut-être positive j mais alors on se fait abhorrer ! Ce fut cet exemple qui peut-élre a amené les cours prévôtales en i8i5; le malheureux qui m'écrivit était parent très-près d'une des victimes!... Le 17 octobre 1814, le comte de Bellegarde était au théâtre de laScala; il y avait beaucoup de monde. Tout à coup au milieu de la pièce, on entend plusieurs voix qui crient :Yive l'empereur! M. de Bellegarde , est à ce qu il parait d'un caractère extrêmement sévère et même dur, il a jeté un un regard dédaigneux sur le parterre d'où les cris étaient partis, et continua à écouter la pièce. Les cris cessèrent et le spectacle continua. Mais à la fin du troisième acte, les cris de
vive rempereur redoublèrent de violence.
Alors on vit le comte de Bellegarde parler bas assez vivement à un de ses aides-de-camp; Tofticier sortit de la salle. M. le comte de Bellegarde se leva et fit signe qu'il allait parler. Sur-le-champ il se fit un grand silence; alors il dit d'une voix sévère et presque dédaigneuse :
(c Messieurs , j'ai l'honneur de vous avertir que je viens de donner des ordres pour que la salle soit cernée; elle Test en ce moment , voulez-vous de bonne grâce me livrer ceux qui viennent de crier vive l'empereur!...
— Non! non!... s'écria-t-on de toute part.
— Eh bien, je vais donner l'ordre de faire entrer les troupes... elles sauront bien les trouver... ^))
Croirait-on qu'on a eu l'infamie de livrer ces malheureux!... le soir même, neuf personnes furent fusillées aux flambeaux dans la citadelle... la nuit même!... on me demandait si je n'étais pas furieuse contre M. de Bellegarde! . . . '< Moi, répondis-je ! ... et comment, et pourquoi le serais-je! . .. il a fait son devoir en étant sévère... tandis que les Milanais, en livrant leurs compatriotes , ont fait une insigne lâcheté. »
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L'horizon s'obscurcissait... l'Italie était en feu; en Espagne, les Cortès étaient évidemment libérales. Un événement bien extraordinaire eut lieu à cette époque dans cette Espagne que j'aimais toujours , et dont le sort me tenait au coeur... Cet événement eut lieu vers ] a fin de juin i8i4---
Le lieutenant de roi de la ville de Valence reçoit un ordre signé moi le roi, qui lui ordonnait de faire fusiller le capitaine général de la
province , le lieutenant-général Elio la
même lettre fut envoyée en Andalousie pour faire également fusiller sans procès, sans procédure , les deux généraux O'Connel et Villavicincio. Heureusement pour les victimes désignées que les autorités furent prudentes , et ne voulurent pas obéir à un ordre qui leur parut arbitraire C'est une chose à remarquer que cette conduite n'aurait pas été tenue il y a quarante ans... elle ne l'aurait pas été même avant la guerre de la Péninsule , malgré les améliorations que M. le prince de la Paix pré tend avoir provoquées dans la Péninsule ( i ),
(<) On m'a^^dit hier que M. le prince de la Paix voulait me répondre dans ses Mémoires. Mon Dieu, je serais charmée d'avoir une polémique avec lui; mais nous n'avcrns rien à nous dire! J'ai prétendu qu'il avait
et les révolutionnaires qui jouent au plus fort maintenant en Espagne... Qu'allait devenir Ferdinand VU ! qu'allait devenir l'Espagne ! Sou état faisait frémir , l'Italie donnait un exemple terrible !!!... on l'avait prise, on l'avait tuée, commme on égorge un enfant endormi. L'Espagne allait faire des imprudences... elle allait rappeler les étrangers chez elle!... s'ils y entraient cette fois, ce pourrait bien être pour n'en plus sortir ! . . . Pauvre Espagne ! ! . . .
Un ami "fort intime que j'avais conservé à Madrid me tenait au courant de tout ce qui s'ypassait.Je le suivais avecun extrême intérêt, parce que j'étais convaincue que toutes les affaires de TEurope se tenaient par la main dans le moment où nous étions alors. Chaque puissance était solidaire de l'autre , et l'Espagne , succombant sous sa restauration j me paraissait devoir être un avertissement à la nôtre... En tout, il régnait en Europe, malgré les journaux
eu une administration nulle, j'ai même répété quelque autre chose que tout le monde dit j mais cela n'implique pas contradition , et je suis fort conséquente dans ma façon de voir. Je répondrai ensuite à M. le princ* de la Paix, comme madame deBalby acette jeune femme qui lui disait : Mon Dieu, madame , pourquoi diies-vous donc que je suis bête? Moi , madame , lui répondit madame de Balbi , je ne l'ai jamais dit ! mais je l'ai entendu dire à tout le monde...
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qui proclamafent la paix et l'union de tous côlés , il régnait une agitation et une fermentation qui devait effrayer. La Suisse , qui, jusques-là avait été calme, fit du bruit, et Tt)!! prétendait qu'à Soleures , à Fribourg et à Berne, quelques familles patriciennes avaient voulu ressaisir le pouvoir!... Les plébéiens regardèrent autour d'eux et virent les nobles de 1790 , faire revivre les mêmes prétentions qu'aux premiers jours de la révolution j il j avait les mêmes volontés et de plus les représailles à mettre en oeuvre, pour faire expier à cette classe impudente , comme disait ^L de Blacas et M. de La Cbàtre, mais surtout M. le
duc d' t, qui, personnellement, n'ayant
rapporté en France que des dettes sans autre titre à la bienveillance du pays , que d'avoir peut-être tiré quelques coups de fusils plus que les autres, demandait liaulement une ré-* compense. M. de La Cbâtre dit un jour dans une maison où j'étais :
Le roi est trop bon ; s'il voulait nous en croire , toute cette noblesse de carnaval du Bonaparte irait dans une de nos colonies , pères , mères et en fans ; il n'y a qu'à prendre la meilleure de nos îles pour la salubrité, et ils seront encore bien lieureux!... Ils pourront y faire fortune... Nous l'avons déjà dit au roi;
mais il ue veut pas m'en croire. Il nous rit au nez toutes les fois que nous lui en parlons.
Le jour où M. de La Chaire fit cette belle sortie d'éloquence , il ne nie connaissait pas encore , et , me voyant dans une maison où il ne pouvait soupçonner que des gens de son parti , il n'eut même pas la pensée que je fusse ce que j'étais. 11 aurait dû l'avoir cependant, car le mailre et la maîtresse delà maison avaient tous deux leur nom inscrit sur V ^Imajiach impérial. Il est vrai que M. de La Châtre n'était pas obligé de lire même \j41manach impérial ;vcià\& enfin, quand ii l'aurait lu, les personnages lui auraient fait observer que c'était pour servir le roi qu ils servaient Napoléon , et tout était dit.
Oui, voilà ce que j'ai entendu, et ces discours étaient fréquens !.. Le roi eu plaisantait, c'est une justice qu'il faut lui rendre. Il n'y arien de plus vrai , à cet égard , que la supériorité de Louis XYIII sur ce qui l'entourait; témoin l'affaire du duc de Bassano. Ce n'était certes pas lui qui avait fait venir les hommes qui devaient massacrer les dix à douze familles qui étaient désignées aux poignards assassins!... IMais le nom des hommes qui tirent ce complot est inscrit sur un livré
d'airain qui doit se transmettre à la malédiction des âges.
M. de la R.,. J... doit se rappeler cette époque. — M. le duc de Bassano demeurait alors, comme je Tai dit , rue de la Madeleine , au coin de la rue de la Villc-l'Evéque. Après avoir déjoué cette odieuse conspiration, il croyait être bien tranquille et avoir assuré le repos ou au moins la vie de ses amis ; mais son dévouement à la cause de l'empereur leur était trop connu , pour qu'on lui laissât une vie qui pouvait être à elle seule plus utile à Napoléon que ne l'auraient été les trente mille émigrés qui avaient coûté des millions de livres sterling à l'Angleterre sans produire un résultat à conclusion. En conséquence , on résolut d'une autre manière de frapper Tami de l'empereur.
Un soir, c'était vers dix heures, le duc de Bassano avait eu une conversation intéressante avec M. Brousse. Vers dix heures il le congédia, et passa, après son départ, de la pièce où il était dans une autre. — Il y avait, de l'autre côté de la rue , un cabaret où se trouvait presque toujours une foule de misérables qui en faisaient le lieu de leurs rendezvous, pour former quelques nouvelles intri-
gues. Ce soir-là, le duc avait remarqué que la maison était presque déserte, et il l'avait fait remarquer à Brousse. Le temps était couvert, la nuit obscure, et la rue, presque toujours solitaire, était déserte en ce moment — Comme Brousse fermait la porte de l'hôtel, un coup de feu part, et une balle siflîe au-dessus de sa tête ! . . . Il crie ! . . . Le duc de Bassano , en ce moment, venait de traverser une chambre dont la fenêtre était ouverte, et qui était éclairée. Sa personne , dont la taille est fort remarquable , ainsi que sa tournure, se dessinait donc entièrement dans l'espace lumineux , et permettait aux assassins de l'ajuster à leur bon plaisir. Jusque là ils ne purent tirer , parce que le duc avait été assis de manière à ne pas leur présenter assez de certitude de réussir. Enfin, il se leva après le départ de Brousse, et passa de cette chambre dans l'autre; ce fut alors que les assassins tirèrent !... Mais , soit que l'homme qui s'était chargé du coup eût mal ajusté de bas en haut, la balle n'arriva pas jusqu'à la fenêtre , et frappa seulement au-dessous. Du reste , elle entra dans le plâtre, où elle se nicha et demeura comme preuve palpable du crime (i).
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M. le duc de Bassano comprit alors que si son énergie ne lui tenait pas lieu de sauvegarde, il était perdu î... Les hommes du roi avaient des idées parfaitement erronées sur les moyens qui pouvaient affermir son trône , et chaque pierre qu'ils allaient chercher à la carrière pour l'étayer, Itjinde servir à cet effet, était lancée par eux contre ce même trône comme dans un accès de somnambulisme; mais cela ne faisait pas que le mal ne s opérâtcomme vevant de lui... Cela ne faisait pas que le roi ne devint par degré le lléau de ce peuple qui ne Tavalt pas rappelé, et qui ne le souffrait que parce que la paix lui avait été promise, qu il espérait l'abolition de la conscription, des droits réunis, qu'il comptait sur la liberté de conscience... enfin tout ce qui avait été consenti, juré, et qui fut entièrement violé !...
Mais tout cela aussi ne faisait pas que M. de Bassano ne vît clair dans cette affaire ! . . . îl savait que le parti du roi le craignait et voulait le détruire. Je sais un autre homme aussi que le parti royaliste avait dans une antipathie extraordinaire, c'était le prince d'Ekmùl; le priuce d'Ekmiil, en i8i4) faisait l'effet d'un épouvantail avix royalistes, et même à Louis XVIil et à madame la duchesse d'An-
SUR LA RESTAURATION. n/^'J
gouléiïie , qui ne s'effraie guère ; il se trouvait vis-à-vis d'eux comme une femme jetine et jolie entourée d'hommages et dédaigneuse, regardant à peine les hommes qui ne l'abordent qu'en tremblant... Le roi avait fait faire des offres superbes au prince d'Ekmiil ; il les rejeta. Je ne Tai jamais aimé ; mais alors sa conduite me donna de lui une tout autre opinion. Sans doute àf Hambourg il fit des choses répréhensibles ; mais ce fut Bourrienne qui le dénonça plus que les autres, et une dénonciation de Bourrienne , on sait ce que cela valait... Enfin je parle du prince d'Ekmiil en i8i4 et i8i5, à Paris, et point ailleurs... Je sus à cette époque que le roi , piqué au jeu par sa résistance , lui fit offrir d'abord des honneurs , puis beaucoup d'argent; et enfin, derrière un voile de gaze bien aérien, on plaça Tépée de connétable , et on lui dit que le roi pourrait bien recréer cette charge, oubliée depuis Lesdiguières, pour lemî^échal prince d Ekmûl ducd'Awerstadt. . . Malheureusement ou heureusement, la personne qui fut chargée de cette mission , et que je connais pour le plus maladroit des hommes, soit dit en passant, fit son office d^envoye comme un imbécile. Le maréchal
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Davoust, humilié dans sa personne d'homme, de maréchal de France et de personnage considérahle de Ferapire, ne mentit à aucune des choses nobles que réclamaient ces diverses positions à la face du soleil... il commença à ne se considérer que comme hoj7ime , et répondit au chaland qu'il n'était pas à ^vendre. L'autre, tout stupéfait, voulut parler de l'épée de connétable, et il se mit à offrir positivement ce que le roi lui avait dit de ne mettre qu'en expectative... Le maréchal, peut-être fâché qu'on le mît dans la position de refuser oui^ertement ce qu'on lui offrait de même, répondit avec amertume que, dans de pareils cas, ce n'était pas le prix dont on payait la honte qui fît quelque chose à Taffaire... L'envoyé voulut encore insister; le maréchal, qui était peutêtre fort mécontent qu'on lui fermât ainsi toutes les routes de retour, se leva, ouvrit lui même la porte de son cabinet et dît au monsieur :
«Je craindrais, monsieur, d'être peu maître de moi si l'entretien continuait sur une pareille matière, veuillez, je vous prie, y mettre un terme en vous retirant.»
Le monsieur s'en fut... il voulut le même jour tenter une autre fois fortune auprès du
maréchal, et pour cela il se fit introduire auprès d'uue personne de la famille de la maréchale Davoust. Ce fut là qu'il apprit qu'il avait fait hélises sur bêtises. . . On lui conseilla de brûler la lettre qu'il avait apportée pour la maréchale et qui ne pouvait être utile à rien, parce que, lui dit-on , la princesse aurait encore plus de répulsion pour tout cela que le maréchal (]).
En apprenant Tiusuccès de son envoyé, je sais que Louis XYIII s'écria : « J'en étais sûr ! Le prince d'Ekmùl a pris pour du mépris , ce qui n'était pas même chez moi de Findifférence, j'ai été trompé...))
Le fait est que ce Bourrienne avait remis au roi, en 18145 wn mémoire contenant des notes sur tous les maréchaux de l'empire ; ce mémoire avait pour titre :
« Mémoire contenant les véritables lumières qui doivent éclairer le roi dans les jugemens à porter sur les maréchaux de l'empire ; ainsi que des notes explicatives sur plusieurs sénateurs, ministres et conseillers d'état.»
Il aurait aussi bien pu mettre a Dénonciation contre les maréchaucc ^ les ministres et les
(1) La princesse d'Eckmiil est une femme d'un rare mérile. C'est une des personnes de notre ancien temps pour lesquelles je profess'i une profonde estime.
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sénateurs. En un mot c'était uîi libelle contenant sui'lout des mensoDges , ayant malheureusement une apparence de vérité pour un homme comme Louis XVIII , qui arrivait sans rien connaître et ignorant tout... et puis je crois que Louis XVIII avait le besoin de haïr, si ce n'est de mépriser tout ce qui tenait à Tempire... C'est à cela, je le répéterai toujours, qu'il faut attribuer les cent jours, et plus lard i83o. Ce ne sont pas les ordonnances qui ont amené la révolution ; elle n'eût pas même été tentée si le pouvoir eut été dans les mains d hommes habiles et dont les puissantes mains eussent dirigé les affaires de manière à les rendre inattaquables... Dans de tels événemens le mal vient de loin ; . . . on n'improvise jamais une révolution !
CHAPITRE IX
Il n'y a pas de conspiration. — Lile d'Elbe et l'empereur. — M. de Talleyrand. — Sa toilette. — Lrs sept bonnets de coton. — Costume écossais. — La cuvette et le verre d'eau. — Le chapeau. — Le prince de Ligue. — Qu'il est aimable! — Le congrès danse et ne marche pas! — Alexis de iVoailles. — Le bal. — Les trois ministres! — M. le duc de Wellington, habile géographe. — L'empereur d'Autriche et M. de Metternich , les deux plus honnêtes du congrès. — Le comte de ***. — Une femme infidèle. — Un duel ! -=- La mort. — Une femme à l'hôpital des fous ! — Dix ans de sa vie ! La liberté ! — L'empereur dans sa bonté. — La veuve au palais impérial. — Un passeport ! — Le départ. — ]Soble vengeance. — Une histoire sous la terreur. — Madame de Custine. — Sa beauté, sa bonté, son esprit ! — La jeune actrice de douze ans. — ■ Le jeune comte de Sabran. — Le roi et la reine curieux de les voir. — Comédie a Versailles. — Iphigénie. — Souper royal. — La révolution. — Le général Custine. — Sa condamnation. — Belle conduite de la jeune marquise de Custine. — Le tribunal révolutionnaire. — La prison. — Le gendre et ses commis. — Nanette. — Le pauvre enfant! — — La pétition. — Les commis ivres. — La pétition tirée au sort. — La liberté à trois heures du matin. — Jérôme.
Il est une chose d'une haute , très haute importance, et qu'il faut qu'on sache , car c'est une vérité que le siècle doit consacrer. L'empereur n'a pas conspire pour ren»
trer en France au mois de mars i8i5... Ainsi jamais il n'y a eu d'ùitelligencej d'argent donné _, de conspiration de lui aux siens , enfin toutes ces choses avec lesquelles on a calomnié tant de belles vies en 18 15. Je sais bien que beaucoup d'hommes dévoués ont conspiré , mais tout seuls , entre eux!... et jamais Fempereur ne fut pour rien dans ces arrangemens pris par leur attachement. Il y a plus, je crois presque avoir la preuve que plusieurs napoléonistes très-dévoués, voulant cacher leurs démarches, prirent le nom du duc d'Orléans. Je ne l'affirmerai pas, mais j'en ai le soupçon. Ce serait une chose à approfondir pour les gens qui accusent le duc d'Orléans , aujourd'hui Louis-Philippe, d'avoir préparé i83o depuis i8i4- Au surplus , je ne l'excuse ni ne l'accuse, j'ai seulement ces semi-preuves. Je les jette àla curiosité, comme n'ayant pas le temps de m'en occuper. Ce n'est pas d'ailleurs, à l'époque de i8i5 que j'aurais besoin de l'approfondir. Comme ces mémoires iront jusqu en i835, inclusivement., je verrai à ce moment, de j83o, à éclaircir la vérité de cette affaire.
L'empereur était à l'île d'Elbe lorsqu'il reçut un jour une lettre de Vienne qui lui an-
uoDçait d'étranges nouvelles. On lui disait que Je congrès qui, enfin las de danser s'était mis à marcher, allait prendre contre lui des mesures sévères, et voici comment la chose avait été amenée.
On sait que le duc de Wellington , nommé ambassadeur d'Angleterre près la cour de France, n'était pas parti pour Vienne en même temps que les autres membres du congrès. . . Il ne quitta même Paris que fort tard , et les conférences étaient déjà fort avancées... M. de Talleyrand , que pour son éternel salut, la maison de Bourbon avait envoyé à Vienne, si elle n'eût pas fait toutes les sottises qu'elle a commises depuis i8i5 jusqu'en i83o, M. de Talleyrand avait organisé toute sa politique , toute son attaque , toute sa défense , et enfin se trouvait , malgré M. de Metternich, qui était lâchez lui, beau, agréable, élégant, profond, habile, et surtout homme d'état, déplus homme aimable, pour le moins autant que M. de Talleyrand. Eh bien ! M. de Talleyrand, avec sa jambe torse, son corps mal bâti , sa figure blême , sou nez de tête de mort , ses yeux atones au regard épuisé , sa tête pâle couverte d'une immense chevelure, ce qui lui donne Tapparence de la
mort (i)})ortantperrnque; elibien, M.deTaîlejrand était le roi ducoDgrès, et sans lui les Bourbons étaientperdus... Cependant, par une singulière négligence, une chose avait été omise du moins en apparence. Ce fut vers cette époque que lord Wellington s'en fut à Tienne.
Le prince de Ligne disait, avec plus d'esprit et de malice que de justesse :
(1) Une personne aussi distinguée que M. dcT d devrait avoir
un historiographe qui lui consacrât plusieurs pages pour le faire connaître dans son intérieur, car il est curieux de savoir comment vit habituellement une personne très-célèbre, et M de T d l'est assez
pour inspirer cette curiosité... Il est une chose fort remarquable, et d'après laquelle on pourrait, il me semble, juger un homme, au moins relativement. C'est sa vie habituelle, c'est-à-dire matérielle, mécanique. Ainsi, par exemple, les manies et les manies absurdes peuvent-elles être compatibles avec une ame irès-élevée? Je ne le crois pas. Voilà M.
de T d qui est l'homme le plus curieux du monde à observer par
tous les côtés dans cette vie dont je parle. Il dort d'abord dans un ht dans lequel je mets en fait que personne ne peut dormir que lui seul... Tous ceux qui passent dans sa chambre peuvent y voir qu'il y est perpendiculairement à l'envers... Ce n'est pas tout. J'ai dit qu'il avait conservé, malgré son âge, une immense chevelure j cependant elle n'est pas suffisante pour le préserver de l'humidité ou du froid , ainsi que je le ferai voir tout-à-l'heure. Il a de plus un manteau de lit, ainsi que je me rappelle en avoir vu un à mon gi-and-père^ étant, moi, toute petite enfant. Le matin , il se lève ordinairement vers dix heures. Lorsque le temps est beau , je veux parler du temps polilique , il v a toujours du monde au lever de monseigneur, même des femmes ^ à la vérité , je ne crois pas qu'il en ait ja<nais eu de jeunes, même il y a trente ans . Lors^ que le baromètre est &u variable, il y a moins de presse; lorsqu il dit tempête , comiKS îc prince la conjure toujours , il y a encore assez de
Le congrès danse, mais il ne marche pas.
Le fait est que tous les jours il y avait des fêtes dont la magnificence ne sera regardée que comipe une relation fantastique dans quelques siècles. Réunis depuis le mois d'août dans la ville de Vienne, tous les souverains de l'Europe, excepté ceux qui devaient être sacrifiés, étaient prêts à former une assemblée qui allait prononcer sur le sort d'une moitié du monde, et
monde pour faire un lever de cour... Cependant, depuis < 830, l'étiquette à cet égard s'est beaucoup simplifiée. Je connais un voisin de campagne du Bcrri qui m'a raconté le lever d'aujourd'hui 5 en le comparant à un lever d'autrefois il y a grande différence , mais où il n'en est aucune , c'est dans ce qui concerne le matériel de la toilette.
M. de T , bien que son immense chevelure soit un préservatif
suffisant, ne dort en paix qu'avec sept bonnets de nuit!... Lorsqu'il
sort de son lit il n'en ôte aucun d'abord Il mç.t son pj'eti dans une
pantoufle, puis le bot dans l'autre , et fait quelques tours dans sa chambre en costume écossais, et toujours coiffé de ses sept bonnets, pendant qu'il cause avec ceux qui sont là; deux valets de chambre lui courent après avec une énorme cuvette d'argent, de vermeil ou de porcelaine de Chine, c'est selon le meuble du lieu où il se trouve. Enfin ^
M. de T s'assied; alors commence la toilette des bonnets... L'n
Berrichon , qui voyait ce valet de chambre enlever un bonnet de coton, deux bonnets de coton, trois bonnets, quatre bonneis, cinq, six!... disait : // a pourtant une fameuse tête cet homme-là , et je commence à croire qu'il n'en a pas du tout sous tous ces bonnets-ln !
Mais quand ce fut au septième , M. de T le prit lui-même , le
tira jusqu'au menton, se frotta la tète, et puis se secouant il le remit au valet-de-clianibre et denieurs enfin avec ses cheveux. Alors on lui attache sous le menton une longue bavette en taffetas ciré, puis on met devant lui cette grande cuvette d'argent. Lorsque tout cet appareil est
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pourtaut les mois s'écoulaient et le congrès ne s'ouvrait pas. On parlait du premier novembre; mais pendant ce temps, disaient une foule de gens accoutumés à ne juger que d après ce qu ils voient en superficie , on perd un temps précieux . Ce temps cependant n'avait ])as été perdu... On avait causé du sort d une nation tout au milieu d'un bal, et souvent l'em-
dressé , l'un des valets de chambre lui présente un verre d'eau qu^'l boit , mais sans Tavaler , il le rend par le nez : c'est une façon de boire comme une autre. Cela dure un «rrand quart d'heure, au grand étonnement des spectateurs , qui ne comprennent pas qu'on fasse une telle opération sans s'étrangler... Quand les ablutions nasales sont terminées , alors les valets de chambre enlèvent la bavette et commencent
la coiffure; c'est la partie la plus difficile de la toilette. ^I. de T
|cur échappe à chaque instant pour aller dire un mot a quelqu'un qui arrive ou bien qui part; et tout cela dans le grand négligé écossais... rappelez-vous cela I... Vient enfin la toilette habillée. Cela se fait après
des ablutions d'odeurs de dix espèces différentes, que M. de T
jette sur lui , sur ses habits de manière à laisser après lui une trace musquée et ambrée... Enfin, lorsque tout est terminé, vous crovez peutêtre que c'est fini ? Pas du tout ; il faut compléter la coiffure , ce qui se
fait avec im chapeau que M. do T met sur sa tète... oui, sur sa
pi-opre tète , et dans sa propre chambre , parce qu'il a toujours froid et qu'il craint l'air. C'est une vue admirable que cette tète surmontée d'un chapeau rond, qui, recouvrant une physionomie impassible et même morte aus. impressions de ce monde , ressentent néanmoins assez celles de l'air pour braver le ridicule ! ... car il est plus que risible de le voir, "a onze heures du malin, faisant la belle conversation assis sur un canapé dans sa chambre, et coilfé de ce bienheureux chapeau , qui, du reste, n'est qu'un très-humble représentant des sept bonnefcj de coton.
' Cela «tait du moins , je ne sais pas si cela dure toujours.
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pereur de Russie a conquis uue province en dansant une polonaise avec la reine de Bavière ou l'impératrice d'Autriche... Ainsi donc le coua^rès marchait tout en dcmsant. M. deMetteriiich n'était pas homme d'ailleurs à perdre ainsi un temps qui pouvait ne se jamais retrouver. M. de Talleyrand pensait de même, et un autre homme envoyé par la France, et qui, élevé daus les principes de saint Àcheul^ perdait en tout moins de temps qu'un autre, le comte Alexisde]Noailles(t), aurait a lui seul employé le temps qu'il passait à Vienne en intrigues mystérieuses plutôt que de demeurer à rien faire.
On travaillait donc, et le jour de l'ouverture du congrès, lorsqu'on alla à Saint-Etienne pour demander à FEsprit-Saint d inspirer les plénipotentiaires, la besogne était déjà faite.
Un jour il y avait un grand bal chez le prince
de M ; trois hommes regardaient cette
foule joyeuse avec uue sorte de pitié dont la source était certes bien différente daus les uns
(1) Alexis de Noailles était fils du vicomte de INoailles, l'un de» hommes les plus braves et les plus loyaux de son temps. Son filsétail chef des jésuites occultes. Il était, lors du congrès, aide-dc-camp de
Monsieur. Il arriva à Vienne le 2 novembre 1814. M. de T d fut
ttrèt- choi^ué d'être mis sous son inspection. Mais il y était.
TOME I
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pt I^Sf^fitre^. ISnn était le maître de la maison. Il dit ui; mot aux deux qui étaient auprès de lui, et un instant après tous trois se trouvaient dans un cabinet intérieur et assis au tour dune table, sur laquelle était une carte géograpliique de l'Europe parfaitement détaillée. Pe|)uis qnelques jours 1 harmonie était troublée entre les plénipotentiaires. Les discussions devenaient aigres. Le grand-duché d'Oldembourg était de nouveau une pomme de discorde. L'empereur de Russie disait, au nom de son beau-frère le grand duc dOldembourg, que s'il s'était brouillé avec INapoléon pour ne pas lui abandonner le grand -duché d'Oldembourg, ce n'était pas pour le donner à une autre puissance quelle qu'elle fût. M. de TalJe} rand aurait bien voulu donner cette humiliation de plus à l'empereur Napoléon ; mais c était une manière de (aire naitre des diflicultés; et cela allait alors à son caractère cauteleux : depuis Lî^rriyéede M. de INoailles, l'humeur de M. de Talleyrand était visible. La note que le favori de Louis XVIII , mais surtout de Monsieur, avait apportée et qui regardait la Saxe, avait changé les façons d'aller de l'évéque d'Autuu. M. de Noailles ne l'aimait pas. M. de Talleyrand le savait bien,
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et il sentait en même temps que les Bourbons, se méfiant de lui, lui donnaient un surveillant^ et au besoin un geôlier. M. de Metternich est un noble et beau caractère, mais incapable de prévenir les soupçons d'un bomme comme M. de Talle^rand, parce que ne sachant pas trahir, il ne sait pas dire non plus : Je ne trahirai pas/ et M. de ïalle^rand craignait tout le monde parce qu'il savait que'personue ne laimait. L^histoire de M. de Maubreuil, qui ne fut énigmatique que pour ceux qui ne voulurent pas la deviner , avait achevé de le déconsidérer. Il savait tout cela, il savait bien autre chose ! il voyait avec douleur qu il avait la confiance banale de tous les souverains et qu'aucun ne se déliait de lui, parce qu'il n'était plus à craindre. Son esprit pénétrant n'était pour lui qu'un malheur de plus.
A l'époque dont je parle, cette sympathie de besoin qui avait existé jusque-là entre M. de Talleyrand et les souverains de 1 Europe commençait à s'effacer , et ne devait revemr que pour briller un moment au dernier soupir de la monarchie en France, enterrement auquel M. de Talleyrand devait assister pour s'éteindre ensuite et ne reprendre jamais; car M. de Metternich comprenait, ainsi que
2ÔO MÉMOIRES
tous les autres, qu'il ne fallait plus gâter un succès en le dounant pour pâture à un liomme sans foi. Et que pouvait-on lui reprocher après l'avoir choisi ?
Quant à lord Wellington , qui était en troisième dans celle réunion presque secrèle, il était assez étranger aux affaires du congrès pour qu'on pût en causer devant lui sans qu'il y fit grande attention. Il en ])eut aller aulrement en travaux militaires, mais dans un ca- Liiiet c'est une aulre chose. Aussi ses deux collègues causaient-ils tous deux dans un coin du cabinet, et ne Tavaient-ils peut-être emmené que pour dire ensuite :
L'Angleterre approuve cette question.
Quant à lui, assis devant la grande table ronde , il s'amusait à parcourir TEurope sur la carte qui était devant lui. Tout à coup il fait un mouvement, regarde et se remet à regarder encore avec une nouvelle attention. Les deux autres, occupés de leur conversation ne le regardaient pas malgré tous ses mouvemens j enfin le duc de Wellington s'adressa aux deux princes, et leur demanda s'ils avaient jamais remarqué combien il y avait peu de distance de Porto Ferrajo à Livourne et à Gènes, et même aux côtes de France !
(( Eh bien ! dît Tun d'eux?
— Eh bien! je dis, répéta le dnc de Wellington , qu'il y a trop peu d intervalle de Porlo-Ferrajo à la Toscane. J'ajouterai , et
M. de M le sait comme moi , qu'il
n'y a pas trois semaines qu'on criait vive 1 empereur dans le théâtre de la Scala de Milan , et Votre Altesse sait fort bien que ce n'était pas vive V empereur d' Autriche que criaient ceux que M. de Bellegarde a fait fusiller.
— J en conclus, poursuivit le duc de Wellington, qu'il faut transporter Napoléon Bonaparte dans une partie du monde d'où il ne puisse pas nous venir demander compte de la justice que nous avons exercée par notre bon droit sur lui. Nous avons eu raison une fois parce que nous avons vaincu, mais l'auri usnous une seconde? Si Bonaparte débarquait sur les côtes d Italie , il aurait une armée en quinze jours de temps (i). Non, non, il ne peut rester à l'ile dElbe , il faut qu'il en parte. »
M. de T et M. de M comprenaient bien ce que voulait lord Wellington,
(1) Une circonstance singulière, c'est que jamais on n'eut la pensée que Teuipereur Napoléon pût revenir par la France , c'était toujour* l'Italie qu'on regardait comtne le point '^anf;preu■s et accMsiblis.
avec celte différence que liin aurait volontiers conclu à ce qu'on jetât jNapoléon dans la mer pour couper court à toute inquiétude j et que 1 autre voulait que sa sii^nature apposée sur le traité de Fontainebleau demeurât pure de tout reproche de duplicité. On m'a
de plus assurée que ce fut par M . de T
que lord W elliugtori reçut la première communication de cette translation à Sainte-Hélène ; et quelle lui fut inculquée à lui-même par Alexis de Noaillcs. Quant à lord Wellington , il y avait dans sa pensée une grande confusion. On prétendait encore que c'était M. d'Hardenherg qui lui avait donné cette pensée, et la lui avait inculquée comme production de lui-même. Je tiens le f it d une personne qui a été fort avant dans la conliance du prince de Hardenberg. Il baissait l'empereur, et voulait le lui faire sentir avec autant d'amertume que le bourreau inflige un supplice. Il tourna autour de l'empereur Alexandre,* mais au premier mot qui fut dit, Tempereur de Russie prit une figure sévère, et demanda si l'on croyait qu'il se jouât de sa parole. iM. de Wetternicb, interrogé au lieu etplace de Tempereur d'Autriche, répondit que, comme aïeul et comme beau-père , l'empereur d'Autriche
ne pouvait solliciter des souverains alliés qu'un adoucissement et non pas une mesure de rigueur, et que, comme homme, il avait donné sa parole et n'y manquerait pas. Alors M. de Hardenberg se retourna du côté de l'Angleterre.
(( Enfin, que ferez-vous de l'ouverture que je viens devons faire? demanda Wellington.
— Elle est assez importante pour être corttlïiuniquéeau congrès , dit M. de Talleyrand . Ld conférence que nous avons ici n'est qu'une causerie. Il faut que votre grâce en fasse faire une note au général Stuart et qu il la dépose stir le bureau. Je suis sûr qu'on y fera attention. La remarque de votre grâce est d'ùiié raison qui est vraiment supérieure. »
Lord Wellingtdn se rengirgca et sourit... Je ne sais qui l'a baptisé Le héros par hasard. . . Cette dernière chose le p'rouvel^ait plus encore que tout le reste. . , hd note fut en effet écrite. M. de Talleyrand l'aurait appuyée comme ami de Louis XVIIL Qu on juge ce qu'il fit étant ennemi de l'autre!... Quant à M. de Metternieh, je le répète encore, if y fitt étranger. Je con;iais sôii caractère" et je le sais honorable... lui 'et son souverain étaient honnêtes hommes t
Voici un fait qui va faire connaître la prô-
bité d honnête homme , Tadmirable vertu de l'empereur d'Autriche.
Il y avait en 1809 ou 1808, à Yienne , un homme dont la position honorable avait de plus un caractère particulier qu'il devait à son origine, il était héraut d'armes de l'ordre de la Toison-D'or, et cette charge était dans sa famille depuis la fondation de l'ordre ; il en possédait même le collier donné par Philippe-le-Bon à l'un de ses aïeux. Le comte de *'^'*' était donc avec raison trèsvain de cette double noblesse, et souvent il se plaisait à rappeler que son illustration de faveur et d'origine n'avait reçu aucune atteinte...
Le comte de ^*'^ se maria ; il épousa une femme jeune , belle , et dont le coeur et l'ame demandaient peut-être une vie de bonheur, plus riante et plus heureuse que celle soumise à une vanité nobiliaire de tous les instans et une centralisation vers un seul point : l'honneur de la maison ! . . .
Les femmes sont aussi soigneuses que les hommes de la pureté d un beau nom, mais en le leur rappelant sans cesse, on les force à se souvenir aussi qu'elles sont données au monde pour y trouver des jouissances que
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leur refusent ces exigences dures et insociables (le la vanité du blason. Bientôt celle-ci fut malheureuse et elle le senlit... Alors sa vie devint un euftr... Toujours froid, toujours spécial, le comte semblait ne vivre que pour l'espoir d'avoir un héritier de son nom. La comtesse l'apprit de lui-même, et ne surprit jamais une parole , un regard qui fut chercher dans sou coeur une pensée aimante, un sentiment d'amour î... Une telle existence ne fut bientôt qu'une suite de jours douloureux, sans avenir et sans espoir... I! n'y avait pour celte jeune femme qu'une route à suivre pour éviter de mourir sous le poids d'une peine trop vive pour être supportée... L'infortunée la suivit!... Elle aima !... Elle fut heureuse, ou du moins elle eut le faux semblant du bonheur, et pendant quelques mois, peutêtre même quelques années , elle trompa le malheur... Mais il est créaucier impitoyable et son heure doit sonner... Le comte de '*'*'*" apprit que celle qui jwrtait son nom avait osé être heureuse sans lui , et cette offense était une injure qui ne pouvait êtie pardoniiée... Aussi ne le fut-elle pas... Deux victimes furent désignées à sa vengeance ! L une succomba dans un duel , où T appela le comte
a66 MÉMOIRES
de **'*' ! Qaaut à Tautre sa punition devait être plus affreuse que Ja mort.. . Eu apprenant celle d'un être qui avait embelli son existence et lui avait même appris la vie, la malheureuse femme crut qu elle allait le suivre ! Mais elle avait été vraiment coupable, et Dieu permit qu'elle fût châiiée...
On cessa bientôt de voîria cdttilé^^èef^ yîîiblic, elle élait malade, disait-on ; enfin elle cessa de recevoir... et, à quelque temps de là, elle disparût entièrement dii riiôude. On prétendit qu'elle était allée se rétablir danà ïiiti dèè châteaux du comte ; on eu parla quelqtîês jours, eî piiis on n'y pensa plus .. Cependailt elle élait belle, elle était jeune, et le monde l'aimait !... Mais le îiidndè aime suftotit céui qui Tamusentet sont préséns à ses fêtes !..
Pendant qu'on Toubliait ainsi , la malheureuse femme existait pour sentir la vie avec des épines brûlantes !... Elle s'était réveillée un jour dans une maison de fous!... D'abord elle crut être sous l'empire d'un rêve infernal !... Elle s'agenouilla et pria î... Elle crut que Dieu lui avait infligé une peine plus forte... Et pourtant la mort s'était déjà chargée de la plus gt'ande partie du châtiment!.,. Pauvre jèutié femme ! n'était-ce dont pa^ àsséz de
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pleurer ceJui qii*elle aimait ! celui que son amour avait couclié dans sa bière au matin de sa vie !... Fallait-il donc encore le pleurer dans un asile maudit, où, les cris de fureur des insensés semblaient imposer silence à la douce plainte du cœur brisé de la jeune femme, morte au monde et ne vivant plusj spectre d'elle-même, que devant la perspecti\e horrible d'un avenir sans soleil et sans joie !... Cest ainsi que la malheureuse femme, vit s'écouler dix années !... EUeneseplaignait plus!.. Qu'aurait fait sa plainte ?... Depuis long-tenipâ elle avait acquis la preuve que cette plainte n'était que de vaius sons allant frapper la voûle de son cachot... Aux paroles touchantes qu'elle adressait au gardien, à ceux qui la visitaient, on répondait par un soui iremoqueur dont la glace allait arrêter le battement de son coeur... Il lui disait... Ne parle donc pas ainsi !... Tu es folle !... Tais toi !...
Et l'infortunée se taisuit !!... Quelquefois en passant près de sa loge... des curieux remarquaient la belle tournure , la figure toujours gracieuse de la victime ! Alors, elle levait la léte, et son regard allait remercier la voix charitable qui lui parlait de pitié dans un lieu de larmes , de cris et de désespoir.
Un jour son gardien la regarda avec une sorte de compassion! elle en fut surprise! Le lendemain il eut pour elle des soins qui toujours lui avaient été étrangers. Deux jours après, un des chefs de l'établissement vint dans le lieu où elle était gardée; il s'approcha d'elle, lui parla. Enfin lasemaine suivante, à une visite générale , les médecins, qu on n'avait jamais laissés pénétrer jusqu'à elle, déclarèrent que madame la comtesse de **'*', était complètement guérie , et qu elle pouvait sortir de cette maison !
Le comte de *** était mort !
Après ces dix années passées dans son linceul, la comtesse ne voulut pas reparaître dans un monde où sa présence causerait l'étonnement d'un fantôme, dune apparition!
Elle se renferma dans une entière solitude, et ne voulut voir que quelques amis les plus intimes qui avaient long-temps cru à la fable de sa folie.
Bientôt cette histoire parvint à l'empereur François II. Son cœur était parfait; son ame grande pour la vertu, et sa justice, sa probité d'une exactitude même rigoureuse. En apprenant ce que je viens de raconter, il fut vraiment malheureux!.. Eh quoi! dit-il, de
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telles injustices ont été commises sous mon règne (1)!
Le même jour, un billet écrit de la main de rempereur,et porté par un de ses pages à madame la comtesse de '*"'*"'*^, 1 invitait, dans les termes les plus polis, à vouloir bien se rendre le soir même au palais impérial.
Une telle invitation était un ordre. La comtesse répondit respectueusement qu'elle se rendrait au commandement de Sa Aîajesté.
A neuf heures du soir, la comtesse, vêtue ^de deuil, la tète couverte d'un long voile noir, se rendit au palais. Aussitôt qu'elle parut, les portes lui furent ouvertes, et elle fut introduite dans le cabinet de l'empereur, qui était seul.
((Madame, lui dit-il cns'avançant vers elle et lui prenant la main pour la conduire à un fauteuil , vous voyez devant vous un homme bien malheureux ! Est-il vrai que vous ayez été victime d'une injustice aussi criante que celle qu'on attache à une histoire qui vous • concerne?
La comtesse s'inclina. L'empereur laissa
{\) Ciuit aussi bien avant que M. de Metternich fût ministrs.
échapper une exclamation douloureuse ; il demanda ensuite quelques détails à madame de ***.
Elle les lui donna avec clarté, précision et vérité! A mesure qu'elle avançait dans sa triste narration , l'empereur demeurait accablé. Enfin il lui dit :
« Madame la comtesse, je suis à yotre merci!... Vous pouvez tout attendre de moi! Qu'exigez vous en réparation de rolTense que vous avez reçue? »
La comtesse baissa les yeux et ne répondit pas.
(( Dites avec assurance , madame , je ne vous désavouerai pas ! Si c'est unefaveur, mon conseil ainsi que son souverain doivent tous deux expier leur ignorance ! Si c'est une fortune , la mienne , ce que je possède personnellement, répondra à votre demande, car il n'est pas juste que l'état supporte la peine de ma faute. Parlez donc, madame, que voulez-vous de moi?
— Un passeport pour l'étranger, sire !
L'empereur se frappa le front.
— Madame , j'ai l'honneur de vous dire que je suis à votre merci, et que j'attends vos ordres. Que voulez-vous?
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— Un passeport , sire !
:— -Ab.! vous êtes cruelle , madanje! Je le yoif î Vous ne voulez plus habiter les jéjats ijl'un souverain qui laisse commettre une injustice, un crime, tel que ceux dont vous avez été viclime? Mais je l'ignorais, madame! celui qui est aux affaires mainleuantrignorailaussi. Ne soyez pas sans pitié pour moi, madame; ne me laissez pas des remords que rien ne pourra calmer si vous quittez ainsi mon empire ! Soyez indulgente ! Dites ce que vous voulez.
— Un passeport , sire !!!... n
A cette troisième fois , il y avait dans la voix de la comtesse une volonté si déterminée que l'empereur n'insista plus.
(( Fh bien! dit-il eu se levant et soupirant profoudément, vous aurez un passeport ! mais vous me punissez bien cruellement, madame!»
Des tentatives furent renouvelées auprès de la comtesse; rien ne réussit. Jamais elle ne voulut accepter ce quelle appelait : ie prix des Ic^rn^es !
Je veux qu'il me reste le droit de me plaindre , dl ait elle avec nne vive amertume de cœur! Car cette femme, qui était bonne et douce avant son malheur, était devenue pro-
fondement morose et peut-être même injuste en-vers tout ce qui l'entourait! Elle soulFrait et pleurait sur celte vie moissonnée si jeune, et jetée comme pâture aux gardiens d'une maison de fous ! Et tout cela cependant c'était ï arbitraire qui avaitamenéce malheur, c était \difaveurl L'empereur rignorait, et bien sûrement aussi le premier ministre qui fut prédécesseur du prince de Metternich (1).
Madame la comtesse de **'*" quitta l'Autriche après avoir vendu tous ses biens , et alla s'établir dans une nouvelle patrie !
Eu peignant les regrets amers de François II, je crois avoir donné vme idée de la pureté et de la bonté de son ame.
Quanta V arbitraire (\\n serait causé parle système monarchique absolu , je vais distraire un exemple de Thistoire d'une femme dont je m'occupe en ce momeat; cetle femme est ellemême un être supérieur dont le nom est un de ceux qui a marqué avec le plus de force . et par elle-même et par les siens , dans notre terrible époque révolutionnaire (2^. Ces deux faits
(4) Le comte de Stadion.
(2) Je rapporte surtout ce second fait pour faire voir que la république n'est pas moins arbitraire que la monarchie ; il y a même un désordre plus grand dans Panarchie.
sont remarquables en raison des deux gouvernemens et des deux systèmes.
Cette personne, si intéressante comme fille, commemèreet comme femme, étaitmadamede Custine (i), belle à servir de modèle au peintre le plus amateur de beauté, à Greuze; elle avait dans cette enveloppe angélique, une ame et un cœur aussi généreux aussi grands que pouvait le prétendre la femme la plus illustre de l'antiquité , et elle en rendit témoignage même en face de la mort.
Madame de Custine était une de ces femmes faites pour le monde , mais pour qui le monde n'est pas fait; parfaitement élégante d'esprit et de manières, élevée à la cour de Louis XVI, dans le moment où cette cour était le modèle du goût (2) et des excellentes façons; elle était
(1) Mère du marquis de Custine, qui vient de publier plusieurs ouvrages j entre autres : Le Monde comme il est , roman de mœurs d'une immense supériorité. M. le marquis de Custine a publié aussi des Mémoires e( Yoyaf^es d'un grand intérêt.
(2) Madame de Custine, alors mademoiselle de Sabran , n'avait que douze ans lorsque la reine , ayant entendu parler de son talent pour déclamer, ainsi que de celui de son frère , 31. le comte Elzéar de Sabran, voulut qu'ils vinssent jouera Versailles. Madame de Sabran le voulut bien, mais 'a condition qu'elle ferait la liste, ce que la reine accorda. Ils jouèrent Iphigénie en Tawide dans une grande perfection, sur un tbéàtre monté chez la duchesse de Polignac. La troupe était composée de mademoiselle et de AI. de Sabran. de Jules de Polignac,
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elle-même une personne qu'on donnait pour exemple à tout ce qui avait son âge. G était ainsi qu'elle était lorsque la révolution éclata en France. Elle avait alors vinj»t ans , et elle était mariée depuis trois seulement.
Nourrie dans tous les souvenirs de l'antiquité, madame de Custine ne se trouva pâ5 surprise par cette attaque faite en même temps à tout ce qui était une supériorité, et en soi'tant de Versailles elle se trouva au niveau de Técliafaud, parce qu'elle avait en elle les héroïques vertus de tous les temps, et un caractère qui eut été magnanime dans tous les pays. On a parlé de madame Pvolland et de Charlotte Corda;y , parce qu elles sont mortes ! Mais le courage n'est-il donc que sur Téchafaud? C'est peut-être là qu il est le moins méritoire.
Lorsque le général Custine fut arrêté et jeté dans un cachot de la Conciergerie (i) , M. le marquis de Custine son Hls , fut rais en même temps à la Force ; madame de Custine ne fut pas arrêtée alors, et elle put déployer d'abord
mademoiselle Dandlaw , depuis madame d'OrglanJe, et de madame de Rosambo !... Mademoiselle de Sabran faisait Iphigënie et M. deSabran, Oreste. Il y eut un souper , et ce lurent le roi et la reine qui servirent les eufani !
{i) Celui qui servit ensuite à la reine !
cette vertu , cette force de caractère qui lui donnent place parmi nos femmes célèbres (i). C'est dans les journaux du temps , c'est dans le langage de ces Hommes qui ne reconnaissaient aucune vertu, qu'il faut lire celles de la femme dont je parle. Voici un passage de la Gazette de France du 21 août 1793, époque d'une si sanglante vérité.
Paris, mei'fredi , 21 août 1793.
« Cusline s est défendu jusqu'à présent avec » beaucoup de présence d'esprit j sa belle-fille » n'a pas peu contribué à intéresser en sa fa- )) veur. Cette jeune femme, qui est belle au- )) tant que sensible, est tous les jours au Palais » à six beures du matin ; là , elle attend que )) son père sorte de sa prison; elle lui saute )} au cou, lui donne des nouvelles de sa famille )) et de ses amis , et lorsqu'il paraît devant ses )) juges , elle le fixe avec des }eux baignés de )) larmes ; elle s'assied au pied du redoutable » escabeau. Lorsque 1 interrogatoire est sus- )) pendu , elle s'empresse de donner à son père )) les soins que sou état exige. Aussitôt que » Custine s'est arracbé à ses embrassemens » pour rentrer dans sa prison, celte femme
(4) Je m^U »a bio^i'aphie dans ma collectiun.
i) intéressante par sa sensibilité et sa piété 11- )) liale, va porter (les consolations à son mari, )) détenu à la Force! Avant-hier, elle sortait » du Palais au milieu d'une foule immense, le » sourire était sur ses lèvres, on crut qu'elle » riait ! quelques femmes, peu touchées de sa )) situation, se mirent à crier : Elle rit / jnais » elle ne rira pas long-temps ; c'est la fille de » Custine. Son père jouera bientôt à la main )) chaude . Chez un peuple républicain , com- )) ment se trouve-t-il encore des âmes qui in- )) sultent à Tinfortune; on a vu avec quelque » plaisir que cet outrage fait à Ihumanité était i) désapprouvé par le peuple. On répétait : )) Pourquoi faut-il que ce soit là T épouse et )) la fille de deux hommes accusés de trahir » leur patrie ! »
Cet article dont je conserve le style , peut faire juger mieux que toutes mes paroles de la grandeur d ame de celle dont je parle. C'était vrai ! madame de Custine avait tout quitté pour soigner son beau-père, qui , depuis qu'il était en prison, n'avait personne autour de lui, et sans les soins de son angélique bellefille, serait mort sans presser une main amie! Mais tout ce que put faire madame de Cusliue échoua devant la furie révolutionnaire! Le général Custine périt surléçhafaud!
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Il mourut victime de sesboureaux, parce qu'au lieu de faire comme Dumourier, il vint se li- Trer à la convention, qu'il pouvait ])erdre luimême, ou du moins fuir, mais en trahissant et il ne le voulut pas. Sa mort fut admirable. Des gens qui n'avaient ni coeur, ni honneur, et qui croient qu'on est lâche parce qu'on prie Dieu, trouvèrent qu'il était mort peu digne de son titre d'oflicier général , parce qu'il s'était confessé! Cette remarque est absurde! Il écrivait à son fils, la veille de sa mort : « J'espère ne montrer aucune faiblesse, pourtant il faut être à ce moment pour savoir comment on le passera. » Admirable et sublime simplicité ; car en fait d'héroïsme, on peut tout promettre quitte à ne pas tenir. Le général Custine mourut en chrétien ! C'en était assez poui' être accusé de pusillanimité. Dans cette même lettre, il recommandait la marquise de Custine à son fils, en lui rappelant combien elle avait été un ange consolateur pour lui !
Lorsqu'il eut accompli sa fatale destinée, le Paris sanglant de cette époque s'étonna alors d'avoir laissé errer aussi long-temps, parmi ses ruines, une femme telle que madame de Custine j elle ut arrêtée et enfermée aux Carmes, au moment où accablée sous le double coup
de hache qui venait d'abattre deux létes qui lui étaient bien chères, elle allait émigrer avec son fils, alors tout petit enfant (i); elle brûlait des papiers et en serrait d'au 1res tout aussi précieux , lorsqu'on vint l'arrêter. Elle était seule! mais eu entendant des voix et des pas dans la chambre qui précédait la sienne, elle se douta du danger , et saisissant les papiers qu'elle choisissait en ce moment, elle les jeta sous le coussin d'un canapé et les y poussa avec ses pieds. Ces papiers suffisaient pour faire donner la mort à cinquante personnes. C'étaient des reçus d'argent , des lettres de l'émigration de la mère , de Toncie , du frère de madame de Custiue; mais alors il n'y avait aucun lien de reconnu, et envoyer de l'argent à sa mère pour qu elle ne mourut pas de faim dans une terre étrangère, suffisait dans ce temps désastreux pour mériter la mort. Madame de Custine fut arrêtée et conduite aux Carmes ', là elle fut enfermée dans la même chambre que la vicomtesse de Beauharnais, qui fut depuis l'impératrice Joséphine ! Elle y forma aussi une liaison intime avec madame de Lameth et la duchesse d'Ai-
(I) r.ç fut une femme de chambre qui la trahit.
guillon (i); celle-ci était une femme supérieure et belle à celte époque comme l'était madame de Cusline; c'était aussi la même force dame. Ces jeunes femmes, vraiment héroïnes, ne s'endormaient jamais que lorsqu'elles se sentaient assez de courage pour mourir avec résolution, si on était venu leur apporter la mort au milieu de la nuit ; et souvent madame de Custine résistait au sommeil lorsqu'elle n'était pas assez résignée pour mourir en femme forte.
Il y avait une force au-dessus de toutes les autres dans cette seule pensée ! . . .
Vint le 9 thermidor ; Robespierre tomba et' les prisons s'ouvrirent ! . . Madame de Beauharnais sortit des Carmes. .. Elle promit à sa compagne de cachot de prier pour elle les puissans du jour , siu' qui elle avait tout pouvoir par madame Tallien ; mais le bonheur n'est soucieux de celui des autres que dans les âmes d'une trempe peu commune. Il est oublieux de sa nature, et ce fut ce qui arriva à madame de Custine ; elle demeura seule et abandonnée dans sa prison ; pleurant sur son enfant bien
(i) Qui fut depuis madame Louis de Girardin ; tine charmante et agréable femme.
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aimé, qu'elle ue pouvait voir, car il était mourant !!... Mais Dieu est toujours avec les bons
et son appui ne leur manque jamais
Madame de Custine avait une bonne attachée au service de son fils. Cette femme, qu'on appelait JNanette (i), était Lorrain^, et du lieu mémedontlesCustine étaient seigneurs. C était un de ces êtres dévoués , qui ne font cas de * leur vie que pour l'employer pour ceux qu'ils aiment. . . Pendant la captivité de sa maîtresse, le petit Astolpheeut une fièvre maligne qui le mita la mort... Nanette n'avait pas d argent... Tout était sous le séquestre et sous les scellés!... Elle vendit tout ce qu'elle avait, sa croix d'or , ses couverts d argent, ses jupes et enfin ses chemises pour que l'enfant que la Providence lui confiait , ne manquât de rien ! . . . Elle le sauva ! . . . Mais il fut long-temps faible et languissant, car cette pauvre jeune fleur, elle aussi avait été frappée de l'ouragan ! . . . Et lorsque madame de Custine sortit de prison. INanette ne lui remit dans les bras qu'un pauvre petit être presque méconnais-
(4) C'est elle que M. de Custine a voulu peiudre dans le Monde comme il est, dans Nicolle , admirable type de ce que peut être une femme dévouée ; comme tout ce qui est au reste dans ce livre.
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sable, paie et maigre, presque muet... Mais qui s'appeJait son fils et qui déjà avait assez de cœur pour qu'une fièvre presque mortelle le reprît à la vue de sa mère qu'il n avait pas vue depuis les trois mois que durait sa maladie !î...
Mais avant que madame de Custiue reçût à la fois cette douleur et cette joie, elle avait encore bien langui dans son cachot!!... Personne ne s'occupait de son sort, et rien ne lui montrait le jour de la délivrance.
(( Ali ! se dit un jour Nanette, il me faut aller voir les pays ! ... (^i)
Ces pays étaient des ouvriers en porcelaine tous nés sur les terres des Custine... Ils avaient tous vu leur belle jeune dame quand elle avait été en Lorraine , et en avaient gardé un souvenir d'affection admirative tout-à-fait tendre... Le général Custine avait fondé une manufacture de porcelaine sur ses terres, et ces hommes y avaient été employés. Après sa mort rétablissement fut perdu, et ces hommes vinrent à Paris demander de l'ouvrage à Dyle. Nanette obtint sans peine leurs signatures au
(1) On sait qu'en France il y a beaucoup de provinces où l'on «'appelle ainsi .
bas d'une pétition adressée au citoyen Legendre, pour faire mettre en liberté la citoyenne Custine enfermée aux Carmes... Nauelle porte la pétition chez Legendre ; mais tel était le désordre de tous les bureaux alors , que cette pièce , dont dépendait la liberté , peut-être la vie d'une créature humaine , fut jetée et oubliée dans ce bureau, et Nanette n'en eut aucune nouvelle !...
• Un soir , les commis de Legendre, à la suite d'un dîner, où leur gaîté avait été plus que doublée , jouaient dans le bureau de leur patron tandis que lui-même était en fête ailleurs. En courant , montant sur les chaises , sur les tables, se battant à coups de cartons et de livres , ces jeunes fous firent tomber quelques papiers du haut d un rayon de bibliothèque. .. C'était la place des pétitions !... L'un de ces jeunes gens ( il s'appelait Rossigneux) ramasse un de ces papiers, et, sans le lire, fait jurer a ses camarades, que le prisonnier que cette pétition concernait serait libre le lendemain matin, et que le même soir ils feraient signer le mandat de liberté à Legendre.
« Fût-ce le prince de Condé, s'écria-t-il , il sera libre ! ! . . .
— Oui! oui! s écrient ses camarades!...
Ce prisonnier c était madame de Custine !!...
Legendre ne rentra qu'à deux heures du matin! Les jeunes gens l'avaient attendu. A dêuxheures cinq minutes, il avait signé. A trois heures les jeunes fous étaient à la porte de la chamhre de madame de Custine, car le nom de Legendre ouvrait toutes les portes !...
Madame de Cusline dormait... On frappe à sa porte à coups redoublés !... Les terroristes essayaient alors de revenir aux affaires et chaque heure nouvelle pouvait amener une nouvelle politique ; madame de Custine le savait , et son cœur battit violemment à ce bruit inusité.
(( Qul-est là , demanda-t-elle ?
— On t'apporte ta liberté...
— Qui ?
— Les commis ^e J^egendre.
— Je ne veux pas sortir à cette heure-ci.
— Es-tu folle? Après huit mois de prison !...
— Non. Mais personne ne m'attend chez moi , mon fils est malade... Je ne Tai pas vu depuis trois mois; j'aime mieux attendre jusqu'à demain.
— En voilà d'une bonne, par exemple ! Voilà une femme patiente !
— Non, je suis fort impatiente... Mais j'aurais peur la nuit au milieu de Paris.. . Et jeue pourrais peut-être pas rentrer chez moi...
— Nous permets-tu de revenir te chercher demain en fiacre?...
— Oui.
— Adieu! Nous te conterons ce qui t'a fait sortir, afin que des intrigans ne viennent pas ensuite te demander de Targent pour avoir, diront-ils, obtenu ta liberté... )>
Le lendemain les jeunes gens étaient aux Carmes.. . Ils emmenèrent madame de Custine, et la réinstallèrent chez elle, c'est-à-dire dans un appartementoù tout était sous le scellé !... La seule pièce qui fût libre était une cuisine... Ce fut là que se passa cette scène digne du pinceau d'un peintre, dont le coeur comprendrait toute la poésie de Tame ! ce fut là que cette jeune femme si belle, si magnanime , si Tiaive dans sa grandeur, reçut des mains d'une autre femme aussi héroïque peut-être, et sa liberté et son enfant ! . . . son enfant bien aimé, son seul enfant. . . dont le père, lui aussi, avait rougi Téchafaud d'un sang innocent ! ! . . . Le pauvrepelit était là, dans la plus misé-
rable pièce de sa maison, pour y mourir peutêtre sous la garde d'un savetier, nommé par la commune pour être son tuteur et qui couchait à côté de son pupille (i)... Voilà ce que madame de Custine retrouva chez elle, à vingt deux ans, après avoir vu périr sur l'ëchafaud, son beau-père, son mari, et ses amis I!... après huit mois de prison , et quelle prison î!,... (2)
J'ai rapporté cette histoire pour em.pêcher les anarchistes de s'écrier, à la lecture de rhistoire de la comtesse de'*''*^'^; ils verront que les chances de malheur sont bien autrement terribles sous leur gouvernement. . . Sans doute l'abus du pouvoir et de la faveur est bien à redouter... mais le tableau de ce bureau des pétitions chez Legendre , cette confusion, cette orgie , dans laquelle se décide la vie et la liberté d'une pauvre jeune femme de vingt-deux ans... cet enfant captif aussi à trois ans sous la garde d'un savetier !... tous ces événemeus ont une couleur à nulle autre pareille j et après avoir entendu ces deux ré-
(1) M. de Custine ëtait alors tout petit enfant.
(S) Le récit de l'histoire de madame de Custine est dans la biographie que j'ai faite d'elle, et qui se trouve chez Renduel.
cits, OU (référerait encore aller vivre dans le pays mouarcliique , que dans celui d'une soidisant liberté , où la vie et la mort se jouent dans une scène d'ivresse.
CHAPITRE X
DébarqueiTK'nt à Cannes. — La défense à l'île d'Elbe. — Projets glorieux. — Sainte-Héiène et le souvenir. — Le colonel Saint-Vincent. Expédition du capitaine Bodin. — Le colonel Bory à Sainte -Hélène en 1802. — L'espièglerie. — Le gouverneur et le plan de File. — La carie. — Le premier consul. — La Malmaison. — M. de Las cazes , et encore Bory de Saint-Vincent.
En apprenant le débarquement de Napoléon à Cannes, toiTS les membres du congrès crurent apprendre pour la première fois qu'il était à l'île d'Elbe. Ils crurent tous l'avoir à leur côté . Le roi de Bavière, transfuge de l'amitié , oubliant que sans Napoléon il n'eût ja- Jnais été roi!... oubliant la reconnaissance la plus vulgaire, le roi de Wurtemberg, tous ces princes médiats et immédiats pâlirent à la
pensée de revoir aux portes de leurs palais cet homme outragé auquel ils devaient tous leur couronne et une augmentation de pouvoir !... Oh ! jamais je ne puis parler librement ni avec calme de cette époque; l'Angleterre, non contente d'avoir épuisé la France jusqu'au coeur pour lui faire supporter toutes les guerres qu'elle lui suscite depuis quarante ans , jalouse du malheur paisible de cet homme qui répandit sur la France une lumière immortelle , voulut au moins lui faire expier cette gloire de la nation dans une longue agonie... et c'est pour nous que Napoléon a souffert , oui, c'est pour nous qu il est mort!...
C'est alors que fut définitivement décidé la grande question de Sainte-Hélène ! . . . Sainte- Hélène ! dont les sables calcinés ne produisent que des racines amères, quelques gommiers ... et la mort !..
L'empereur Napoléon fut averti de ce projet de Sainte-Hélène... Sa première pensée ne fut pas du tout de venir en France et même en Italie. Ceci, je puis l'affirmer ; j'en ai la preuve, ifeutia pensée, et d'abord elle fut bien déterminée , de se défendre à Porto-Ferrajo. Il avait le temps d'avoir des provisions de guerre et de bouche en aussi grande quantité qu'il le pou-
vait vouloir... La position était superbe... Il pouvait doue se défendre. Se défendre!... Quelle gloire pour lui!... Quelle gloire de résister encore une fois à lEurope acliaruéc contre un seul homme , le redoutant assez pour vouloir Texiler sous les tropiques; et pourtant en ce moment il n'avait plus pour puissance que son génie, que son immense, que sa magique nature !... Mais on l'aimait, on le pleurait!... et les pleurs qui coulaient pour un homme comme Napoléon ne pouvaient être payés que par des ilôts de sang pour une larme ! . . .
((Je me défendrai donc, disait-il à quelqu'un dont j'ai eu ces détails... Oui... Je me défendrai. . . Je le puis ! . . . Mais je me défendrai six mois!... un au!,., deux ans!... Et puis au bout de ces deux ans il faudra donc me rendre ou sauter en l'air comme une grenade!... C'est une triste fin!... Ce serait celle d'un insensé qui aurait sacrifié des centaines d'exis- > tentées généreuses pour la vaine gloire de faire dire à la postérité : Napoléon s'est défendu pendant deux ans sur son rocher de fer ! . . . »
(( Elle parlera de moi sans cela ! disait-il ensuite avec un noble orgueil.
Pendant long-temps Napoléon fut ainsi dans
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une fluctuation de pensées qui Je faisait même souffrir... 11 recevait tous les jours des nouvelles de France. Il voyait combien la Restauration avait d'ennemis ; comme la route qu'elle avait prise la renvoyait à Hartwell... Tous les anciens généraux étaient écartés pour faire place à des émigrés qui n'avaient de leur vie manié un sabre ni un fusil... J'ai vu des hommes comme un M. O'Mahoni(i) qui était à Versailles, n'avant d'autres titres à produire que son inaction, qui n avait d autre motif elle-même que son incapacité; eh bien! cet homme ayant écrit dans le Drapeau blanc des articles aussi sots et mal faits qu'ils étaient incendiaires et dignes de 98, mais entremêlant toutes ces bêtises de vive le roi quand mêmej de dévouement au duc d'Angoulême et à son illustre pcre_, au duc de Berri e ta son illustre belle-sœur .. eli bien ! il avait raison après tout — Savez-vous ce qu'il a trouvé en semant ainsi en bon terrain?... Des épaulettes de lieutenant-colonel!... Oui, c est la vérité... Et pour être historien, je pourrais, et même je devrais en nommer un plus grand nombre... Mais parmi eux il v avait des yens qui
(1) Je parle de M. O'Mahoni le fiU. Le père est un brave homme qui a servi.
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du moins étaient irréprochables. Tandis que cet homme dont j'ai parlé alliait une dévotion de Port-Royal à celle de Bahylone , comme pour se jouer de tout ceque Dieu a rais de sacré et d'honorable dans le coeur de l'homme. C'étaient donc des nouvelles semblables que l'empereur recevait à l'ile d'Elbe ; il voyait que tous les jours la restauration , bien loin de prendre racine, devenait anti-nationale... il vit de son regard d^aigle l'égalité devant la loi, cette véritable et seule liberté qu'une nation puisse avoir , et que lui , Napoléon lui avait donnée , il la vit attaquée. Le Code civil luimême , quoique incomplet, mais qui n'en est pas moins un admirable monument de sa volonté d'être un grand souverain , eh bien , ce Code était attaqué également; des lois sages , comme celle du divorce , par exemple, étaient abrogées. La liberté de conscience , ce mobile dont l'empereur s'était servi pour ramener dans le sein de la France une foule d'individus qui craignaient l'exil du fanatisme une autre fois. Les paysans effrayés de la menace de la dime que leur firent les curés (menace qui aurait eu son exécution), craignirent alors qu'on ne leur imposât tous )es lléaux dont la révolution les avait délivrés. J'entendais , en
Bourgogne, où j'étais allée faire un voyage , les paysausrap[)elerrempereur Napoléon avec enlhousiasme... ils âYnienl peur delà restauration, voilà ce que je puis affirmer... ils avaient une terreur profonde de tout ce dont leurs pères leur parlaient, comme les corvées, la glèbe, le vasselage et toutes les conditions... La Légion-d Honneur , cette récompense honorable que l'empereur donnait comme signe d'une belle action civile ou militaire, fut jetée comme un signe au contraire qui devait marquer un homme et 1 entourer de défaveur; et puis, comme si toutes les classes, toutes les branches de lindustrie devaient recevoir des craintes en même temps qu'une humiliation, les tribunaux furent attaqués dans leur inamovibilité... celait une grave question... Il semblait que les Bourbons voulussent être aux prises avec la nation pour lutter et vaincre sans doute , car enfin on ne va pas sur le champ de bataille pour être vaincu... mais, à moins d'être inepte ou fou, comment croire à la victoire en agissant ainsi?
L'empereur Napoléon, en recevant des lettres et des journaux , comprit bien mieux l'état de la France que la Restauration ne le V03 ait elle-même, elle qui était sur les lieux... Il dit
que jamais l'armée ne lui serait même attachée— il y avait eu ru|)Uue entre elles, et la Restauration aigrissait chaque joui les rapports qui subsistaient encore entre elles... tandis qu'entre Napoléon et Tarmée, le lien d'affection était indestructible. .. il était de fer, et ces malheureux venaient encore de le retremper... ce fut cette pensée qui domina toutes les autres et le détermina à partir de Porto- Ferrajo pour prévenir le c )ngrès.
Quant au congrès , on continua à prendre des mesures pour transférer Napoléon àSainte- Hélène!... Lord Wellington parla de l'île de Malte... mais Tordre parlait de le réclamer, et TAngleteire voulait prendre iMalte pour elle , et s'en servir autrement que pour en faire une prison — on décida Sainte - Hélène !...
Il y a dans la vie de bizarres rapprochemens; en voici un des plus singuliers à propos de Sainte-Hélène.
Ou peut se rappeler qu'en i8oi,le premier consul fit partir une expédition savante pour faire le tour du monde. Cette expédition était commandée par le capitaine Bodin ; il portait à son bord plusieurs savans fort habiles , et dans le nombre , il en est un qui est de mes
amis les plus intimes; c'est le colonel Bory de Saint-Vincent. Bory de Saint-Yincent était alors un jeune homme bien spirituel, liien brave, bien aventureux, et ne demandant qu'une occasion de faire une action remarquable... Il est, comme on sait, naturaliste fort habile et dessine à merveille ; il est aussi fort savant dans tout ce qui a rapport à la science de lever des plans et des cartes; ceci est à remarquer.
L'expédition eut un succès complet. On rapporta les plantes les plus rares , des animaux inconnus. C'est de cette expédition que nous avons les kangoroos et les cygnes noirs , ainsi que ces beaux casoars des Indes avec leur admirable plumage et leurs jambes en fuseaux. Dans le cours du voyage , l'expédition relâcha à Sainte-Hélène... Bory de Saint-Yincent, que son grade déjà fort avancé malgré sa jeunesse; mettait en position d aller chez les autorités du pays , fut très-bien acccueilli chez le gouverneur de l'île , qui était un autre homme que ce monstre à face humaine qu on appelle
Hudson - Lowe Le gouverneur de 1802
était un homme bon et poli. Il reçut nos savans et nos artistes avec toute Thospitalilé anglaise du bon temps ; on ignorait encore
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la rupture du traité d Amiens Bory de
Saint-Vincent dînait donc et déjeunait presque tous les jours chez le gouverneur. Comme il herborisait, et cherchait surtout parliculièrementdes minéraux, enfin toutes les choses de sa science favorite , il avait facilement obtenu la permission d'aller seul dans 1 intérieur de nie , chose fort difficile, parce qu'on redoutait l'observation d'un œil savant et que l'on ne voulait pas que les fortifications pussent être dessinées , et le secret de la défense de l'île donné au public... En conséquence, on signifia à Bory qu'il pouvait aller ramasser du mica et des pierres de toute nature , sur les sommets escarpés et labourés, sillonés par la foudre des montagnes de Sainte-Hélène, mais ne pas outrepasser un endroit qui lui fut désigné.
Bory n'avaii pas songé jusque-là à prendre la carte de l'île; mais comme il était dans l'âge où la défense produit le contraire de ce qu'elle doit produire, et qu'il était alors espiègle et spirituel comme un page , il n eut plus qu une pensée , ce fut d'emporter la carte de Sainte-Hélène, malgré ce méfiant qui croyait que son île était TUe heureuse et que chacun voulait en être roi. Alors il ne chercha plus de pierres mica-
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cées^ ardoisées j,\\ se mit à travailler à sa carte. 11 y en avait une comme une manière de plan dans le billard du gouverneur; Bory de Saiat- Vincent se mit à Tétudier, et quand il nVtait pas eu course il jouait au billard , c'était comme une passion, u Cest singulier, disait le gouverneur il manque toujours, c'est continuellement mon tour. »
C'est que tandis que l'autre jouait , Bory se retournait, regardait le plan et puis allait tout de suite travailler à sa carie. Au bout de huit jours elle fut finie ; elle était fort bien faite et il fut charmé que le bon gouverneur eût eu la pensée de se méfier de lui : «Car, disait-il, sans cela jamais je n'y aurais pensé.»
L'expédition revint en France ; le capitaine Bodin présenta au premier consul toutes les raretés qu'il avait rapportées de son voyage. Napoléon lui (it un accueil comme il le faisait toujours à ceux qu'il estimait et voulait honorer.
Or il faut dire qu'à cette époque T Angleterre avait une grande suprématie que Napoléon tra~ vaillait de tout son pouvoir à lui faire perdre; il était convaincu, comme le sera tout homme de talent, que la puissance anglaise ne réside que dans l'Inde ; c'est là où elle est vraiment
souveraine... C'est de là qu'elle envoie ses décrels et qu'elle commande. Napoléon le savait bien ( i )! Aussi de toules les possessions qui leur sei valent de comptoirs et de lieu de repos pour un grand voyage, Sainte-Hélène, parexemple, lieu de repos pour le voyage de la Chine et du Japon , Sainte-Hélène inspira toujours une vive curiosité à Napoléon !.•.. En causant avec Bory de Saint-Vincent qui lui parla de Sainte- Hélène, il témoigna le plus vif désir de voir cette carte qn il avait levée... Bory la tira de son portefeuille et la lui présenta; Napoléon courut à une table, Tétendit dessus et se mit aussitôt à l'examiner en adressant des questions sans nombre à Bory de Saint-\ incent , qui lui nommait chaque Heu qu'il remarquait. Lorsque Bory prit congé, Napoléon lui dit :
«3e désire que cette carte ne soit pas publiée avec votre voyage... C'est important même... »
Bory de Saint-Vincent s'inclina et promit d'obéir au premier consul... Comme il était à la porte, Na])oléon le rappela.
(( J'ai réfléchi , lui dit- il , donnez-moi cette
(<) C'est-a-dire, que tel!e ëtait la position de l'Angleterre en 1802, mais (fepuis elle a bien changé.
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carte , il est plus prudent de la tenir sous clef. ))
Bory de Saint- Vincent donna sa carte et s'en fut. Lesannéess'ëcoulèrent. . . lemplre s'établit, s'écroula. . . et Napoléon s en fut à Sainte-Hélène! Au moment de quitter la Malmaison pour toujours , il voulut visiter quelques meubles renfermant des papiers que l'impératrice Joséphine avait religieusement conservés et que depuis sa mort ses enfans n avaient pas touchés non plus par respect. Dans le nombre était cette cartemanuscritedeSainte-Hélène ! . . . INapoléon fut frappé, eu la retrouvant, de la pensée qu'il pourrait en avoir besoin, puisqu'il s'embarquerait n importe pour quelle partie du monde ! . . . Il ne crut pas du tout que ce serait d'une manière fâcheuse qu il verrait Sainte- Hélène, car il croyait bien échapper à ses en nemis à cette époque; toujours est-il qu il l'emporta. Et M. de Las Cazes à dit à Bory de Saint-Vincent que la carte que Tempereur avait sur sa table à Longwood était la sienne !... Quelle singulière destinée que celle de cette carte !
CHAPITRE XL
Nullité du ministère de Louis XVIII. — M. de Blacas. — M. de VitroUcs. — M. Dandré. — Son esprit. — Le faux niais. — Ce coquin de Bonaparte ! — Le gékéral Va rus. — L'armée n'en veut pas. — Marie-Louise a Aix en Savoie. — INIonsieur de Tile d'Elbe.
-^ Le marquis de la T te. — L'Angleterre et lord Casll-
teagh. — Le protocole. — L'acte d'accession. — Toujours les fautes de la Restauration. — AIonsieur et le duc d'Orléans partant pour Lyon. — Le duc d'Anjjoulème et le duc de Bour|jogne. — Les comparaisons. — Lt; duc et la duchesse d'Angouléiiie à Bordeaux. — Le duc de Vahny. — Les souvenirs de l'armée d'Italie. — Le petit caporal et le général Bonaparte. — Le général Kellermann et Marensïo.
On prétend qu'on peut juger un homme d'après ceux dont il s'entoure. Je ne crois pas cette pensée toujours juste ; mais elle Test dans ce sens qu'il est rare qu'un homme qui
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s'entoure de gens médiocres ne le soit pas luimême... Toi là où j'en voulais venir pour parler librement de Louis XVIII... Il pouvait bien traduire du latin... a])prendre par cœur le nom de tous les curés de Meudon, faire des vers médiocres et réciter une scène de Phèdre avec mademoiselle Ducliesnois, mais c'était encore un pauvre roi comme son frère... Néanmoins à la bonté près.
Cette nullité dont je parlais tout à Tlieure s'annonça d'abord dans les hommes qu'il mit autour de son trône pour le soutenir. L'Hercule de cette troupe était M. de Blacas; qu'on juge du reste. M. de Tufières n'était qu'un innocentbien humble auprèsdu seigneur dAulps.. enfin il a la morgue et la suffisance de Tinsuffisance. Je n'ai jamais rencontré quelqu'un de^ pi us ennuyeux voulant faire de l'elTet. Il est enfin comme tout homme gonflé de prétentions et nul de mérite.
Mais puisque cette histoire est celle de la Restauration, il faut parler d'un autre homme qui se disait géant tout comme les autres, et dont le nom m'arrive à la pensée plus vite que celui de ses collègues de médiocrité ; c'est M. de Vitrolles ; il était l'ennemi acharné , je ne sais pourquoi, de Blacas, qui, du reste valait
SUR LA RESTAURATION, 3oi
mieux que lui; ce M. de VitroUes avait la faveur de MoKSiEUR, comme M. de BJacas avait celle du roi. Aussi, dès que le débarquement de l'empereur fut connu au Château , il prit une altitude fort ridicule. Il devait comprendre que M. de Blacas, dans ce momentlà, c était le roi; il poussait monsieur pour le faire aller à tout instant chez le roi pour lui donner un conseil; parmi tous ceux qui circulèrent par sou propre moyen , car il était fort généreux de ses pensées et les communiquait à chacun, il me revint qu'il avait engagé monsieur à conseiller au Roi de quitter Paris et d'aller dans une ville du Midi pour y convoquer les états-généraux.
Je donne cette anedocte comme on me 1 a dite; je ne l'affirme pas pour l'avoir entendue de mes propres oieilles ; le plus curieux c'est que la raison qu il donnait pour faire une pareille démarche, c'est que Je roi devait trouver des bataillons armés en frappant du pied... C'était une population toute dévouée^ disait M. de Vitrolles. On voit comme il connaissait bien l'esprit général du pays avec ses bataillons armés , quand ce pays si révolutionné pour la bonne cause a laissé M. d'Angouléme se battre tout seul, ce qu'il a fait très-brave-
meut, du reste;... mais pour des bataillons, même une compagnie , on n'en vit pas une.
Il y avait dans ce ministère un autre homme dont la nature est pour moi tout inexplicable. C'est M. Dandré, le directeur de la police générale; Louis XVllI a eu l'air de le juger comme un niais , parce qu'il n'avait pas averti du retour deTile d Elbe. Jaidéjà dit qu'il n'y avait pas de conspiration flagrante ! Que pouvait donc dire M. Dandré? qu'on regrettait Napoléon et qu'on n'aimait pas la Restaura™ lion, malgré les adorations qui remplissaient les journaux , tels que la Gazette de France , et la Quotidienne , et le Drapeau Bhmc ! M. Dandré était un homme d une extrême finesse, plein de malice et d esprit. Il est hors de doute qu'il comprenait la position fausse des Bourbons, en raison de la route qu'ils suiyaieiit; mais le moyen d'avertir des hommes qui se trompent volontairement? Je ne crois pas que M. Dandré ait répondu autrement au roi que pour railler :
«Comment sire (i), ce coquin de Bonaparte est assez insensé pour débarquer en France ! ! il faut en remercier Dieu! on le fera fusiller!»
{\) Propres paroles rie M. Dandré. Seulement [il faut les traduire autrement.
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M. Dandré est un de ces hommes qu'on connaît mal en les jugeant sur leurs paroles. Je ne prétends nullement , en disant ceci , choquer sa bonne foi d'homme d'honneur; mais par exemple, en répondant ce mot au roi, il se tirait d'un cas épineux qui était celui de donner à Louis XVllI une réponse claire et précise sur le silence de la police, au moins relativement aux disposition des napoléonistes, dont le nombre était grand à Paris à cette époque. La reine Hortense (i) était alors dans une complète activité pour préparer le retour de l'empereur; mais tout cela, je le répète, était une preuve insaisissable, purement métaphysique. Il n'y avait rien de matériel à saisir, à appréhender an corps enfin; que pouvait donc M. Dandré? La finesse de son coup d'oeil lui avait fait juger que lies Bourbons étaient revenus bien plus encr utés dans leurs vieilles coutumes qu'avant leur départ; lui qui avait marché avec le siècle et avec la nation, il ne vit qu'un moyen de conU ebalancer le pouvoir de Napoléon : c était d'être franchement roi constitutionnel, oubien monarque absolu comme Louis XIV ; mais il fallait pour le premier
M ) Mais , je le répète , sans conspiration et seulement avec des paroles; on sait combien la con^>er$ation a d'empire sur les Français.
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une autre éducation, et , pour le second , être unautrehommequenei'étaitLoiiisXVlII; n'est pas Jespole qui veut! Cependant Louis XVIII était le moins médiocie de la familli; ; mais il fut perdu par ceux qui Tentouraient; ils perdirent en même temps la France par leur avidité, cette soif cupide dont tous étaient attaqués ; ils se plongeaient dans les pensions , les honneurs, les emplois, les grades , les indemnités et tout ce quiélait hors de ce cercle fantasliqueetdorén était pour eux que mensonge et invention. En attendant, la désaffection était partout; une défiance générale régnait partout. Yoilà , je le répète, quels furent les auxiliaires de l'empereur; iln en eut pas d autres. On a prétendu , je le sais , qu'une longue conspiration avait été tramée , et que le retour de Fempereur avait été amené par de longs travaux. Ce n est pas vrai. Sans doute, toutes les personnes qui lui étaient dévouées et qui étaient demeurées dans Paris, ces personneslà saisissaient toutes les occasions pour parler de Napoléon et faire une continuelle comparaison à l'avantage de l'empire. Voilà les conspirations qui furent faites; mais autrement, non. C'est un fait de notre histoire qu il est très-important de constater.
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On connaît M. Dambray...! M. Dambray qui se frottait les mains tant il était joyeux d'avoir eu le courage de parler au nom du roi, le jour où pour la première fois le roi parut devant la nation représentée par ses mandataires! Cette seule sottise qui annonce Tentétement et la stupidité , donne la mesure de la force de M. d Ambray.
Ce n'était plus Dupont qui était à la guerre; il avait fallu que le roi entendit les cris d'indignation de l'armée, qui ne voulait pas d'un homme comme lui pour son ministre. Mais le mal était produit, la désaffection avait été complète, et comment ne feût-elle pas été avec lui ! . . . Oh I les fourches caudines ! . . . les fourches caudines!... honte!... éternelle honte ! . . .
Dans sa nomination au ministère de la guerre, on y vit l'effet de cette sotte médiocrité des réactions ! . . . Le roi a pris Dupont, parce qu'il avait été en prison et qu'il était ennemi de Tempereur ! Nulle action d'éclat ne le signalait au milieu de tant d'autres dont les épaulettes étaient gagnées par des milliers de hauts faits; toujours des fautes, et des fautes sur dfts sottises!! Enfin il faut s'arrêter , car des récriminations ne produisent que de l'ai- TOME I. 20
greur ; mais je me rappelle cependant, avec une rancune que je ne puis ouljlier, que sans les fautes de la Restauration les cent jours n'auraient pas été î... les alliés ne fussent pas revenus, et nous serions restés une nation, tandis que maintenant nous avons toujours le même coeur pour souffrir , pour comprendre notre position, les mêmes ^ eux pour contempler notre ruine et voir que nous ne sommes plus qu une peuplade ! ! . . . Le dernier misérable est soigné dans un hospice... et quand la France souffre, qu'elle pleure, quand les places et les emplois sont dans quelques mains sordides, qui jamais ne s'ouvrent pour répandre un bienfait, quand la patrie, enfin, cette mère dont le nom seul fait battre le coeur, est malade et en péril , il ne se trouve même pas un médecin pour lui donner ses soins.
Voilà où nous ont conduits les fautes de la Restauration; voilà la suite des cent jours!... Ce n'est pas l'empereur qu'il faut accuser des cent jours! c'est le ministère Blacas!... Ce ne sont pas les républicains, le peuple en révolte les démagogues qu'il faut accuser de i83o, c'est le minislèrePolignac, ce sont les ordonnances, c'est la Restauration!... La Restauration à détruit non-seulement notre bonheur assuré par
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la paix, mais elle nous a faits l'ennemi de TEuropeenlière... Qu'il arrive encore une révolution comme celle qui a eu lieu en 1 792 , et que des milliers de Français soient rejetés par les factions hors des limites françaises, de ces limites c|ue le sang des premiers martyrs de la liberté avait reculés jusqu'aux bords naturels posés par Dieu même , eb bien , vous verrez que l'Europe, l'Amérique, et l'Asie elle-même qui se réveille , ne voudront pas de nous. Nous sommes attaqués d'une lèpre que nous a jetée cette malheureuse Restauration, et dont nous ne pouvons guérir. C'est un besoin d'intrigues, de révoltes mystérieuses, parce qu'il y a oppression, désir de vengeance, parce qu'il y a eu abus de pouvoir, et tout cela est le fruit de la Restauration.
Mais le mal le plus grand qu'elle ait fait à sa cause, c'est d'avoir rivé le cadenas qui attache la malheureuse famille des Bourbons à un exil éternel. C'est le parti qui aurait dû la sauver qui l'a perdue, et pourtant cet homme si funeste à Louis XVilJ, ce parti dont les maximes ontamené i83o, vous voyez l'un auprès du monarque exilé, et les autres en pleine vigueur dans leurs paroles et dans les actions de tout ce qui les entoure; en vérité en contemplant un tel malheur et une telle folie, je ne puis
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m'empécher de m'écrier e t de demander à Dieu , quel crime inexplicable a donc commis un des aïeux de cette malheureuse famille, pour que les descendans soient punis aussi rigoureusement jusqu'à la dernière génération !...
Mais enfin l'oeuvre était accomplie, tout était consommé , et Napoléon était parti de i'ile d'Elbe pour venir en France. Il avait été averti à Porto-Férajo , par un ami qu'il avait à Vienne et que j'ai toujours jugé être le roi de Wurtemberg, ouïe roi de Bavière, à moins que le général Kollernelui ait porté une communication de sa femme, lorsqu il fut envoyé, je ne sais plus pourquoi, à l'île d'Elbe, pendant Tautomnede i8i4; mais ceci n'est probable en aucune façon , parce que Marie-Louise aurait plutôt aidé à recouvrir le piège qui aurait fait tomber son mari qu'elle ne l'aurait découvert, et puis, à r époque ou le général Koller fut désigné pour aller à Tile d Elbe, Sainte-Hélène n'était pas encorele lieu convenu, du moins entre les alliés pour lanouvelle prison de l'empereur... D'ailleurs Marie-Louise avait été à Aix en Savoie d'où elle pouvait envoyer bien plus aisément à Porto-Férajo , si son ame de marbre avait eu la pensée d y adresser seulement un souvenir. . C'est ici le lieu, puisque je parle de Marie-Louise hieu malgré moi, car son nom
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me fait mal à écrire, de signaler une autre platitude de sa conduite. (Comment peut-il se fairequ'une femme, une mère ! . . . une épouse, un être chargé par le ciel de ces trois missions sacrées ait pu les répudier toutes trois au point de s allier aux ennemis de l'homme dont elle avait partagé la couronne et la couche , Tannée même de la chute de celui qui l'avait aimée et aimée avec amour, avec passion , de celui qui avait été son mari, le père de son enfant , celui qui Tavait entourée pendant quatre ans de tout ce que la nature humaine peut produire pour charmer la vanité , flatter l'orgueil d'une princesse, toucher le coeur dune mère, et attendrir Tame dune femme ! Eh bien ! toutes les jouissances demandées même avec exigence , par tout ce que je viens de nommer , tout fut prodigué à celle qui ne sut reconnaître aucun des senlimens qui voulurent embellir sa vie...
Je connais une personne qui était àAix, en Savoie , la même année que Marie-Louise , et qui me racontait avoir entendu , non pas une fois, mais plusieurs, parler devant elle de 1 empereur et lappeler Monsieur de l'île dElbe!..
Cette personne est le marquis de La T e
gendre du comte Ch . . . . L. . . .
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Mais celle qui allait dans un lieu qui, Tannée précédente, faisait yortr^/e de son empire»... un lieudans lequel on nelui donnait le titre de majesté, qu'en regardant si on était écouté.... celle qui avait pu se séparer de son fils au moment où les souverains assemblés auraient pu l'enleverà son aïeul pourenfaire un otage contre son père , mais qui n'auraient pu l'arraclier à sa mère , car quelle force peut balancer celle d'une mère !!...(( Eh bien ! celle qui put faire tout cela devait rire en entendant parler ainsi de rhomme que les siècles placeront au premier rang cle tous'.!!.. Cela devait être !
Ne parlons plus de Marie-Louise ! — iNIaiiilenant il me faut dire quelques faits connus, sans doute, mais assez pe;i pour que l'on en trouve ici la relation , au moment où la question de l'île d'Ell)e reparaît avec l'empereur Napoléon.
Au moment de la signature du traité de Fontainebleau, Napoléon remarqua avec étounement que l'Angleterre n'avait pas signé.
(r Je ne me mettrai certainement en rout^ qu'après avoir eu une garantie positive de l'Angleterre », dit l'empereur.
Le fait est que le duc de Vicence, malgré ou avec ses bonnes institutions^ n'avait fait que des sottises dans tout ce qui s'était passé de-
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puis qu'il avait été chargé des affaires, soif extérieures , soit intérieures de NapoJéon.
Cependant, l'abdication était signée Lord
Castlieagh évitait de donner sa sanction , autrement que par une accession pure et simple au traité qui abandonnait l'ile d'Elbe , et Parme, Plaisance et Guaslalla.
Enfin , dans une partie d'un protocole du 10 avril, voilà ce qui fut mis par lord Castlreagb. — J'en eus immédiatement la copie :
« Les plénipotentiaires de INapoléon et ceux des pviissances alliées, s'étant assemblés aujourd'hui, sont convenus des articles du traité qui déterminent les arrangemens relatifs à Napoléon et à sa famille.
(( Lord Castlreagh , ministre de S. M. Britannique,a déclaré quel' Angleterre ne pouvait pas ijiteivenir comme pai tie dans ledit traité] mais il a pro>iis de donner l'acte d'accession de sa cour dans le plus bref délai possible, pour ce qui concerne seulement la libre possession et \a. paisible jouissance j en toute souveraineté de TiLE d'ELBE et des dnchésde Parme , Plaisance et Guastalla.
« Lord Casth eagh a également promis de donner les passeports et les sûretés nécessaires pour le voyage. »
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Ce protocole , ou plutôt le procès- verbal de la conférence qui régla les destinées de l'empereur, a été fait le lo avril Maintenant, voici
l'acte d'accession qui fut donné par lord Castlreagh , le 17 avril i8i4 , c'est-à-dire, sept jours , comme on voit , après TaLdication de INapoléou. Cependant, tous les journaux légitimistes criaient, dans leurs feuilles, que INapoléou reculait son départ par de vaines et sottes raisons , hienjaiisses , bien puériles. Le fait réel , comme je le prouve par Facte que je mets ici , c'est que l'empereur ne voulut se mettre en route qu'avec l'acte d accession et les sûretés promises par lord Castireagli. Elles n'arrivèrent que le 17 , et l'acte ne fut signé que ce même jour. Il fallut le notifier; tout cela prit encore deux jours, et Napoléon partit le 20 de Fontainebleau. C'est ainsi que les faits, souvent voilés, n apparaissent aux hommes qu'au travers d un brouillard qui les rend informes. Nous devrions être plus attentifs à juger et plus difficiles pour nous déterminera prononcer.
A oici l'acte d accession.
« Attendu que LL. MM. l'empereur d'Autriche, roi de Bohème et de Hongrie, l'empereur de toutes les Russies et le roi de Prusse ,
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sont intervenus au traité conclu à Paris et signé le 1 1 avril de la présente année , à l'efTet d'accorder pour les termes respectivement fixés, tels qu'ils sont mentionnés dans le traité, à la personne et à la famille de Napoléon Bonaparte la possession en souveraineté de Tile d'Elbe et des duchés de Parme , de Plaisance et Guastalla, et pour régler tous autres oljjets. Lequel traité a été communiqué au prince récent de la Grande-Bretagne et d Irlande , par les ministres de LL. MM. II. et RR. susnommés, lesquels ministres, au nom de leurs souvei'ains respectifs , ont engagé le prince régent à y accéder au nom et pour Sa Majesté.
» S. A. R. le prince régent, ayant une pleine connaissance du contenu du dit traité, y accède au nom et pour Sa Majesté, pour autant que la chose regarde les stipulations à la possession en souveraineté de lile d'Elbe et des duchés de Parme , Plaisance et Guastalla , mais S. A.R. ne doit pas être considérée comme étant partie intervenante aux autres conditions et stipulations y contenues.
(( Donné de ma main , et sous mon sceau , à Paris, le 27 avril 18 14-
Par ord re de son S. A . R . le pi ince régent , agissant au nom et pour sa majesté.
Signée LordCASTLREAGH.
3t4 mémoires
C'est un texte inépuisable de commentaires que ces pièces singulièrement failes soit comme simplement pour un particulier, soit comme pièces uiplomaliques ; comment l'empereur a-t-ii pu, après leur lectnre se fier, une heure, une minute à l'Angleterre ! Il était écrit dans ces pièces fatales que jamais Napoléon et TAngleterre ne seraient amis; il y était écrit que le souvenir des injures serait éternel... et cela y était écrit en caractères de sang...
Aussi lot que le roi sut à n en plus douter que Napoléon était débarqué à Cannes, il eut un de ces momens de vertige qui peuvent amener la mort, il était déjà fort souffrant et cette nouvelle venait le frapper comme un boulet de canon, lui, qui certes ne les avait jamais cherchés. Ou tint un conseil extraordinaire, et là il fut résolu que Monsieur partirait pour Lyondans la nuit même . . .Louis XYIII n'avait jamais aimé le duc d'Orléans, et il le prouva dans cette circonstance par la manière peu convenable dont il lui donna l'ordre d'accompagner Monsieur. Le duc dOrléans fut trèscontrarié de cet ordre , il est bon père, bon mari, comme le plus simple bourgeois deParis ; et quitter sa famille, la laisser au milieu d une troupe de fous qui ne savaient pas se garder
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eux-mêmes, cela lui- paraissait très -malheureux pour les suites, et il lui parut singulier que le duc de Berri , qui était à Paris alors , ne partit pas avec son père.
Cestici le lieu de raconter une autre faute de la Restauration.
On sait ce que fut toute Tannée 1814 à j^artir du moment ou les alliés entrèrent dans Paris?... C'était chaque jour de nouvelles dé- Cfiuvertes dans les terres inconnues ; c'est-àdire qu'on trouvait tout à coup que M. le duc d'Augoulème avait les talens militaires du grand Condé , que M. le duc de Berri , plus jeune, mais plus habile encore lorsque la fougue de Tâge serait amortie , tenait à lui seul, du maréchal de Saxe, d'Henri lY , et peutêtre un peu de François P' , mais dans ce que celui-ci avait de bon... Ainsi donc ces deux princes savaient parfaitement juger Tarmée dansée qu'elle avait de bien et de mérites... C'est d'après cette habile manière de voir que M. le duc de Berri s'emportait au point de lever la cravache sui- un officier, d'arracher dans sa colère les épaulettes d'un autre , et d'être enfin Tépouvantail de l'armée , au point que cette armée déjà mécontente murmura qu'elle ne voulait pas d'un tel chef.
Je ne parle ici qu'avec le plus grand sérieux,
je prie de le croire ; les comparaisons citées plus haut ont été faites par des personnes attachées à la personne du roi et Vont été devant moi\ on ne plaisante pas sur de telles matières. La même personne qui comparait le duc de Berri à François F' me répondit le jour où je déplorais les violences du prince :
C'est M. le duc de Bourgogne! absolument M.leducde Bourgogne î . . . Lisez Saint-Simon! . . vous verrez comme il raconte que de cet abîme de vices même , il sortit la perle des princes ; qu'avez-vous à dire à cela ?
Rien du tout... f*arce que cela ne me parle pas; qu'a, je vous prie, de commun M. le duc de Berri avec son aïeul mort il y a cent cinquante ans, né dans une époque diflférente de la notre , comme la nôtre l'est de celle où Rome faisait la guerre à Carthage... Pour l'amour de Dieu, si ce n'est pour celui de nos princes , laissez là vos airs àî! Henri 11^ \, de Charmante Gabrielle ; laissez en paix saint Louis et François I", croyez-moi; il serait mieux de tâcher que votre duc de Berri ressemblât un peu moins à des gens morts il y a deux siècles, et un peu plus à lui-même, et que lui-même fût un bon prince, un homme honnête et surtout moins colère.
La personne à qui je parlais , était plus
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royaliste que le roi... Elle ne comprit pas mon discours ; cela devait-étre *
Voilà pourquoi le duc de Berri ne partit pas avec son père... Il en fut blessé. Cela ne fit pas non plus un bon effet; mais qu'aorait-il fait au milieu des troupes exaspérées par le retour de Napoléon ?. . . Elles lui auraient fait un mauvais parti.
La duchesse d' Angouléme était absente; elle avait été prendre les eaux de Yichj ; et puis pour mettre du bon esprit dans le Midi dont on se méfiait déjà, la princesse fut à Lyon, à Clermont et puis à Bordeaux. Elle y était depuis deux jours, lorsqu un courrier extraordinaire lui apporta la nouvelle du débarquement de l'empereur à Cannes ! . . . Elle le sut le 5. Le roi l'avait appris le 4--- Comment le télégraphe ne parla-t-il pas plus tôt. C'était déjà un avertissement pour eux ! . . .
Le duc d'Angoulème était aussi à Bordeaux. Il devait y avoir une fête le même soir du 5 , donnée par le commerce de Bordeaux à la duchesse ; elle commanda le plus rigoureux silence, et parut à cette fête , le front triste , mais serein , quoique son ame fut brisée et son coeur ulcéré par l'horizon plein de nuages qui s'étendait tout à coup devant elle... Il y avait
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un analhème sur sa YÎe, et rinfortuneë le voyait eu frémissant.
Elle fixa elle-même ce que son mari allait faire. La conduite du duc fut alors ce que devait être celle d'un Bourbon ; M. d An^ouléme a fort noblement agi dans cetle circonstance ,• il partit dans la nuit du au 6 mars, laissant madame la ducliesse d'Angoulëme à Bordeaux chargée de la mission la plus diflicile en France, celle de comijattre un euttaineinent. Les autorités vinrent renouveler leur serment le jour qui suivit le départ du prince. Sans doute cette démarche était d'un bon effet , mais elle indiquait le mal plus que tout autre chose... Le fait est que, dans cetle position, tout devenait dangereux. La magique apparition de Napoléon donnait à son parti un immense avantage sur celui de la Restauration. Non pas qu'on crût INapoléony^z^'o/vVe' de Satan j mais bien de la destinée; et , pour les hommes les moins crédules et les moins superstitieux, c'est une lutte bien terrible à engager que celle que présente la fortune !.. Ses favoris ont toujours raison !
La duchesse d'Angouléme se conduisit en héroïne; elle allait dans les casernes, elle passait des revues, elle donnait des ordres , et, telle était la force de l'ascendant exercé parla
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vertu malheureuse de celle princesse que le sort ne se lassait pas de ])ersécuter, que même les ogens napoléonistes , tout^n ménageant le retour de leur pouvoir, prenaient la détermination de ne lui faire aucun outrage et cependant la haine de ce parti contre les Bourbons était extrême.
C^élait M. Faucher qui était alors préfet de Bordeaux ou plutôt de la Gironde, pour parler juste. Le général Clause! était à Saint- André de Cubsac avec quelques troupes , qui se renforcèrent bientôt de la garnison de Blaies... Le château Trompette avait une garnison composée de vieux soldats , mais le régiment qui y était renfermé s appelait le régiment dAngouléme ; la duchesse avait grande confiance dans la foi de son JiUeiil... Il sera fidèle au moins « celui-là » , disait-elle à un officier qui était près d elle un jour qu'elle regardait passer quelques soldats qui jetaient sur el!e des regards sombres... Pauvre princesse abusée ! Elle ignoiaitque le nom seul de Napoléon levait des régimens ! . . .
Mais voiei un fait que la Restauration a ignoré et qui lui a été plus fatal qu'elle ne le croit, car à cet égard son aveuglement a continué à être entier, mais il est exact... Je
causais un jour, il n ypas encore long-temps, avec le duc de Yalmy^ qui, ainsi qu'on le sait, n aimait paslNapoléon. 11 se rappelait des faits qu'il nommait des outrages et qui pouvaient cependant n'être que des choses moins sérieuses^ il avait du coeur ; il était un de nos généraux de cavalerie les plus habiles , et ii avait une grande influence dans Tarmée... Nous causions des cent jours et de Fépoque qui les avait précédés. Le duc médit : « Savez-vous quelle est la chose qui fut la plus funeste aux Bourbons ?
— Mais les fautes du ministère Blacas... la violation des promesses faites par Louis XVIII... le rétablissement de beaucoup d'abus!...
— Oh ! sans doute, tout cela a fait grand mal ! Mais le mal réel est venu de la défection des Iroupes, n'est-ce pas? de l'abandon des généraux, des maréchaux'.... voilà d où est venu le mal... L'armée ne connaissait pas la dîme et les droits réunis!... Que lui importait!... Elle aurait fait taire les braillards qui auraient crié après quelque chose seulement, celait donc elle qu'il fallait ménager , et , bien loin de lui redorer son idole... de lui faire unpiédestal encore plus haut, il fallait laisser cette idole
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achever de se mutiler elle-même et de tomber de sa niche (j). »
Je regardai le duc de Valmy ; je ne le comprenais pas. «Je vois bien que vous ne m'entendez pas, dit il en souriant, mais je vais me faire comprendre... Napoléon a cessé d'être aussi cher à la France lorsque, ébloui par les dianiansdontsa couronne était ornée, il oublia l'univers , et ne songea qu'à sa gloire personnelle... L'armée le vit et se jugea ce quelle élait en effet dans ses mains , dans ces derniers temps , un instrument passif ne devenant actif que par la volonté de sou maitre... Alors le héros d'Italie et d Egypte disparut sous la pourpre impériale. On ne vit ])lus en lui presque , le vainqueur u Arcale , de Rivoli , de Lonalo, des Pyramides, d'une foule de batailles où le nom français fut inscrit en lettre d or sur le livre de la postérité, et cela de la propre main du général Btmaparte ! ... Oui, jamais il ne fut si grand, si colossal même qu'à Toulon , et pendant les quatre années qui sui-
(<) Ce discours me fut en effet tenu par le duc de Valmy, quelque* jours avant qu'il tombât malade dernièrement. Ses sentimens a Tégard de l'empereur n'tlaient pas toujours les miens; mais, tout en combattant ses sentimens personnels , j'ai été forcée de convenir de la vérité de ce qu'il m'a dit cette fois.
TOME I
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Tirent ce siège. Rappelez-vous combien était majjique ce nom du général Bonaparte !...Eii bien, la Restauration a fait une stupidilé en ne cessant de l'appeler le général Bonaparte.., L'armée, qui était mécontente depuis quelque temps d'être sous un régime presque féodal et qui en accusait l'empire et l empereur j farmée fut réveillée de son sommeil en entendant répéter autour, d'elle : Qu'est-ce que l'empereur Napoléon !.... Ce n'est QUE le géinéral Bonaparte!,.. QUE le général Bonaparte! mais les insensés ne savaient pas qu'en répétant ce nom magique et vénéré dans nos vieilles bandes , ils évoquaient des légions de défenseurs à cet homme qu'ils faisaient monter de son trône sur une gloire qui était dans les cieux... Ainsi donc , disaient les jeunes conscrits , à qui on présentait Napoléon comme un despote, un tyran , un usurpateur; ainsi donc ce Napoléon , c'est le même homme que ce général Bonaparte pour lequel mon grand père et mon ])ère me faisaient prier tous les soirs!... Voyez-vous cela! Comment c'est le même homme!... Mais c'est à ce que dirait mon père , le plus grand héros qui ait existé !... Mais je vous dirai plus, ajoute le duc de Valmy... Vous savez que je n'aime pas
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l'empereur ?... Sa conduite avec moi n'est pas bonne; enfin je ne Taime pas... Eli bien, il me faut vous dire que lorsque j*en tendis répéter autour de moi ce nom de général Bonaparte qui depuis tant d'années avait fait place à celui d'empereur, de majesté _, de souverain /... à tous ces noms enfin qui repoussent la confiance du frère d'armes et le dévouement de l'ÉGAt du monarque... ebbien, quand j'entendis nommer ^oTirtyO^r^^?, mon coeur battit. ..Tous les souvenirs d'Italie se retrouvèrent dans ma pensée avec une magie qui colorait chaudement la moindre particularité... Je crois même, le diable m'emporte! que j'ai pleuré... Moi î... Et en pensant à Tempereur encore, mais ces souvenirs me frappaient si doucement au cœur ! . . .
— Quoi ! même celui de Marengo !. . . (i).
Le duc me regarda moitié riant , moitié fâché.
« Oui, oui ! celui de Marengo! et pourquoi non?.. . est-ce que vous autres femmes , vous n'éprouvez pas un mouvement au coeur , en vous rappelant les beaux jours passés d'une
(1) On sait que le duc de Valmy ne pouvait pardonner ii >iapol»-on d'avoir passé sous silence sa conduite le jour de la hutaillc.
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longue liaison d'amour? et pourtant celui que vous auiez aimé aura eu des torts avec vous... il en aura eu de graves!... mais il vous aura fait connaître le bonheur , et cela ne s'oublie jamais... eh bien ! pour nous autres hommes , voAcz-vous, la gloire, c'est la même chose... et pour la gloire, qui jamais en donna plus que Bonaparte à la France!... mais la gloire immortelle , pure et sans tache, cette gloire que nous partagerons dans les siècles futurs, ce n'est pas Napoléon I" qui nous l'a donnée, c'est NAPOLÉON BONAPARTE. Jai douc raisou de vous dire ((u'en évoquant perpétuellement le général Bonaparte, la Restauration fitunefaute grave pour elle, parce qu'elle tievait songer au caractère de la nation, caractère éminemment impressionnable. Euiin j'en ai ressenti l'eiTet , et je vous répète que Napoléon se réveillant dans son lit aux Tuileries, etm'envoyantchercher comme il le (it , ne m'aurait pas trouvé obéissantj mais depuis un an j'entendais appeler chaque jour le général Bonaparte — Ainsi, depuis une année je m'étais rapproché par la pensée de mes années de gloire aussi à moi, car j'en ai quelques-unes!... et je vous \ure sur rho7m€urc[U(â\ii cœur mebatlit quand je revis l'empereur pour la première fois après
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ses malheurs!... Tout était eiracéî... il me semblait qu un torrent avait passé surtoutce qui avait eu lieu depuis 1 800 ! . . . Napoléon Bonaparte redevenait simple fiioyen !... la belle république se faisait sans secousse, sans douleur!... oh! que j'ai rêvé de belles choses!!... mais le rêve fut court... et le réveil amer... je m.'é veillai auChamp-de-Mai !...
Mais mon sommeil ou mon réveil n'ont rien à voir ici... j'ai seulemenl voulu vous expliquer limpression qu a faile ce nom continuellement répété , et, pour mieux Texprimer, je vous ai raconté, poursuivit le dnc de Valmy, ce que ce même nom me (it éprouver. »
Je compris le duc à Tinslant même, et il n'y aura que des âmes anti-françaises qui ne menteudront pas à leur tour. Cette faute de la Restaui'ation fut grande, et pourtant jamais on n'en a senti la p )rtée ; on la comprend tout aussilôt qu'elle est démontrée; mais, au fait, on fut long-temps sans ajouter au catalogue déjà si nombreux de toutes les sottises de cette Restauration qui devait être malheureuse , comme toutes celles qui l'avaient précédée dans l'histoire du monde.
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CHAPITRE XII
Départ des princes pour Lyon. — Monsiedb demande le maréchal Soult. — Réponse du Roi. — Pourquoi le duc de Berry est inactif. — : L'armëe n'en veut pas. — Le duc d'Otrante. — Fauché et jes régicides. — Chajrin du Roi. — Biliaud -Varennes comparé à Fouché — Il %'aut mieux — Le duc de Tarente avec les princes à Lyon. — Les fourches caudines. — Cintra et la belle Convention. ;7- Souvenirs du maréchal Macdonahl. — Madaïuç Leclerç. — Slorcau. — Beurnonville. — Les trois amis. — Les lettres et l'explication. — Lu pipe du héros d'Hohenlindein.
Quoiqu'il fut beaucoup plus habile que ks autres, jLouis XVlll fut aussi malheureux , il £^Wt ei? convenir ; Ic^ hoQxm^§ gj^i T^j^to^-
r.iient étaient d'une grande nullité; et comme s'ils eussent été frappés du contre-coup, ceux de 1 empire qu'il employait ne valaient pas mieux. Au moment de faire partir Monsieur et le duc d'Orléans ]iour Lyon , ou parla du mentor à donner aux deux généraux en chef, dont J'un n'aurait pas su commander un peloton , ce dont je me serais ac(juilté peut être mieux que lui... Il y eut donc un conseil secret, pour nommer le maréchal qui devait èlre chargé de la lâche difficile de diriger les
deux incapacités militaires Louis XYIIÏ
parla de M. de Raguse !... mais lui même se reprit aussitôt... Eu effet , après ralTaire d Essonne, si le maréchal Marmont ava't été au devant de Tempereur pour commander le feu sur lui, ses propres soldats l'auraient massacré! On parla du duc de Trévise. . . a II ne s'en souciera pas beaucoup, dit une personne encore vivante aujourd'hui, et qui était du conseil intime. — Pourquoi pas le maréchal Soult, dit Monsieur!...
— Pourquoi ? dit le roi; parce que vous avez fait tant et tant de choses malentendu es, mal combinées avec cet homme , qu'il est devenu mon ennemi eu même temps que le vôtre.
Monsieur se récria.
— Oui, dit Louis XVIII... Mais il est des conseils que je devrais prendre et qu'on m'offre avec une apjtarence de franchise qui est vraiment pour moi une preuve de siucéiité ! ...
Monsieur regarda le roi.
— C'est le duc d Otrante.
Monsie'ur fit un cri qui alla retentir dans le cœur du roi!... — Fouclié ! » s'éciia-l-il d'une voix éJonffée et cependant teni!>lcl Louis XVIII ne répondit pas celle fois ; il semblait que son frère avait évoqué à ce nom de Fouché tous les régicides!... Le roi ne l'appelait aussi que le duc dOlrante, pour éviier ce nom révolutionnaire...
« Il y a long-temps, dit Monsieur, que je sais que le roi a reçu des offres de service ou plutôt de perdition pour lui-même , de la part de cet homme qui nous a fait trop de mal pour nous vouloir du bien. Mais je ne pouvais croire que le roi eût prêté l'oreille à ses paroles dangereuses.
— Pourquoi ne pas admettre que cet homme fatigué de crimes veuille enfin tenir une existence assurée d'un gouvernement légitime!... A force de méliance , vous craindrez ceux qui pourraient nous sauver!... L'aveuglement est
33o MÉMOIRES
toujours le même ! . . . Nous sommes aujourd'hui comme en 1790. »
Le roi était affecté... Il voyait en effet que tout allait mal!... Mais comment faire aller bien une machine dont les rouages étaient rouilles ou bien entravés ! . . . Et cela par le fait de ceux qui devaient les faire aller — Et puis personne ! . . . Personne qui connût le pays et la France, surtout comme elle était alors. Louis XVIII et tous les siens n'ont jamais voulu convenir avec eux-mêmes d'une vérité positive; c'était lechaugementde la France... Parraileur vieille noblesse même il en était beaucoup qui avaient acquis des biens nationaux, des biens du clergé ; et qui , (1) par cette raison , étaient nécessairement les ennemis des revenans.
D'autres, qui avaient payé leurs dettes en assignats ou en mandats. Enfin les bienfaits de la révolution avaient été reçus et employés par
(1) M. de Chauvelin était en pai'tie propriétaire de l'abbaye de Git^vOf et des biens de Tordre avçc M. de Boijlogne , frère de sa fenime. Je sais bien que ces deux noms ne sont pas d'une antique noblesse , mais enfin M. de Chauvolin était , par son père , Tun des amis les plus aimés de Louis XV, un des liommes qui devaient tenir à la Restauration. Je iTQis que Tabbayc de Citeaux n'appartient plus qu'à son beau-frère maintenant; mais il importe peu pour mon idée. La famille de L....
avait payé toutes ses dettes en assignats. Madame d'A sœur du feu
4;jc fut r^^^Qi/zs^ ejlerpèipe o^ lui en a5»i»pau 4e ^^ B^f d!hëritage.
eux avec une grande joie. Ils devaient donc craindre une réaction, une contre-révolution. Je ferai voir bientôt que ce n'était pas à tort....
Mais une bizarre pensée de Louis XVIIl fut son désir d'appeler le duc d'Otrante auprès de lui. Comment ce qu'il comprit à Tendroit de M. de Talleyrand, ne le fit-il pas pour Fouché? Mais régicide pour régicide, Billaud-Vareunes eût mieux valu. 11 n'avait pas du moins été usé par le directoire, le consulat et l'empire... Son atroce spécialité était encore toute pure de réactions et de perfidie... C'est bien quelque chose!... Il était bien né... Avocat au parlement de Paris... et ses manières étaient bien aussi courtoises pour le moins que celle d\in oratorien — Quant à ses mains, «i elles avaient été ronges de eang, l'autre ne les avait pas plus nettes, et dès qu'on permettait à l'un de les laver dans l'eau d'oubli , pourquoi Tautre n'aurait il pas obtenu la même préférence? mais, il faut le dire à sa louange, il n'aurait pas accepté.
Monsieur partit donc pour Lyon avec le duc d'Orléans , et Louis XVIII fit choix du duc de Tarènte pour accompagner les priaces. Ce choiic indique Qncove rétroitesse d'idég$ d^ la
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Restauration... Macdonald fut envoyé à Lyon parla même rai<ion qui avait fait nommer Dupont ministre tle la guerre... Il avait été persécuté ^mv le tjraii! Persécutél c'est-à-dire que Napoléon avait accordé la vie à Dupont eu le faisant mettre dans un cachot, car il devait passer à une commission militaire, et certainement en recevoir la mort comme justice. Je ne suis ici queTécho de l'armée que j'ai entendue au milieu des camps, dans les villes, partout où il y avait des Français... Les fourches caudinesî... s'écriaient ils en parlant de Baylen !!
La veuve de celui qui fit dans le même temps la convention honorable (i) de Cintra a sans doute le droit de parler ainsi.
Macdonald n'était pas dans ce cas; mais il avait été nommé maréchal plus tard que les autres, et toujours il y avait eu du froid enire lui et l'empereur ; on savait aussi que l'empereur ne 1 aimait pas quoiqu'il l'estimât. Le fait est que Macdonald avait été nommé maréchal, seulement en 1809, cinq ans après les autres, et que sa vanité en fut blessée. Je dis sa vanité parce que je sais qu'il
{\) Le mouvemtnt que devait opérer le général Dupont devait influer «ur la potidon de Junot f-x servir a le dégager par la Galice.
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en a beaucoup. Quant auxdF'oits qu'il apour cela, il faut bien qu'ils existent, car le moyen de penser qu'un homme porte la léte et le nez aussi haut, sans avoir une de ces capacités qui ont raison de prendre tout le monde en pitié. Dieu lui a fait la ligure de celte manière, ce n'est pas sa faute, je le sais bien , mais il a un de ces airs persilleurs qu'on ne se donne pas la peine d'approfondir, parce qu'on a autre chose à faire, et qui ont l'avantage souverain de déplaire à tout le monde ; il avait produit cet elfet sur l'empereur, qui ne l'avait pas du tout dans sa convenance. J'ai entendu un jour Napoléon dire de lui :
« Macdonald me fait l'effet d'un homme qui vient de découvrir qu'il était plus que les autres. »
Et puis Napoléon n'a jamais oublié un fait que voici , et que le maréchal Macdonald luimême avait peut-être écarté de son souvenir. Il est curieux de connaître quelquefjis les motifs véritables d'un éloignement difHcile à expliquer.
Madame Leclerc qui , depuis fut princesse Borghèse, venait d'arriver à Paris; on était alors en 1796 11 y avait seulement quelques mois qu'elle était mariée, et rien de si ravis-
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sant ne s était encore montre sur le théâtre du monde pour y élre admire. C'était un être fantastique. Mais elle Tétait aussi dans toute racception du mot; c'était une fille de Tair, une créature formée de rayons fiiijitifs , lumineux comme le soleil ; maisce n'en était aussi comme eux qu'un reilet... Il n'y avait rien alors dans cette belle enveloppe (i) et sa légèreté la mettait souvent dans une position dont elle ne savait comment se tirer.
Moreau était dans ce même moment à Paris avec Beurnonville et Macdonald — tous trois étaient liés d'une amitié de frères d'armes et rien jusque- là ne les avait sépares... Us étaient jeunes alors et Beurnonville avait une de ces beautés militaires qui lui avait mérité beaucoup de succès. Il se fit présenter chez M'"'Leclerc, dont le mari était alors en Bretagne où il commandait une armée qui s'appelait, on nesail pourquoi, armée d'Angleterre. Quant à sa femme , elle était pendant ce temps • là à l^aris , sous la surveillance de sa mère , de
;1) Elle a bien changé depuis^ et quoi qu'on puisse dire elle est bien morte comme je Tai raconté. Son testament existe. Elle s'est fait habiller avec le soin que j'ai décrit j elle s'est revêtue d'un babil de cour, et son testament fut écrit de sa main. Je le certifie, et je lis à mon tour qu'il n'est pas vrai qu'on puisse le nier. J'ai été troj) véridique a son sujet pour qu'on m'accuse de partialité envers elle !
SUR LA RESÏAURATIOM. o35
Joseph et de Lucien; mais il aurait fallu d'autres personnes qu'une mère trop tendre et des frères trop indulgens pour une femme charmanle au milieu de ses fautes et qui enlevait jus({u'à la volonté de la gronder quand elle demandait pardon en joignant ses belles petites mains et en pleurant sans faire de grimace— Je n'ai rien vu de plus enchanteur que la princesse Pauline pleurant dans une altitude de prières !...
Elle logeait alors dans une maison à elle rue de la Ville-Lévéque.
Beurnonville lui présenta Moreau, et tous deux lui menèrent Macdonald... ou ce fut Macdonald qui y conduisit Moreau. .. toujours est-il que les trois amis furent introduits dans la maison de la sœur de l'homme que tous trois détestaient. Ceci est un fait , et tous trois me diraient le contraire que mon opinion serait la même.
Sans doute ce ne fut pas le résultat d'un plan qui les conduisit chez iM""*" Leclerc ; mais je crois que chacun d'eux sourit à cette pensée que cette femme si belle, si cbarmante, et surtout si bonne , était la sœur de cet homme dont les lauriers troublaient leur sommeil.
Acette époque, Moreau quoique jeune hom-
me n était pas beau ; il Tétait d'autant moins qu'iliTavait rien de laid. Il avait Ja figure etla tournure ordinaires pour ne pas dire communes, et ses habitudes l'étaient encore plus. Par exemple, il fumaitavec une telle recherche de ce beau passe temps de caserne qu il ne quittait jamais, une petite pipe de quatre sons dont le tuyau était brûlé et qui à son tour lui brûlait les dents, les lèvres et quelquefois la langue... On peut juger d'après cela de l'agrément d une causerie aussi intime... et puis le reste peut être présumé , d'après ce qu'on voit, et lélégance ne devait pas être dans les habitudes de Moreau.-— Cependant, malgré sa pipe, je suis fâcbée de le dire, madame Leclerc accueillait le général 3ioreau , et l'accueillait avec une grâce toute particulière...
Le général Macdonald avait alors , comme on peut le penser, son nez auvent encore plus qu aujourd'hui ; il se croyait très-beau, trèsagréable, mangeait des coeurs avec un anfroid qui lui donnait une apparence de Lovelace, dans les villes où il entrait comme maître, et où par conséquent on n'avait rien à lui refuser... Cela lui avait donné de la confiance en lui-même et il se présenta chez madame Leclerc , tout content d'avoir à con-
SUR LA RESTA URATlOiy. 337
quérir la sœur de cet autre petit homme qui efTaçait daus un combat toutes les éphémères gloires qu'on lui opposait.
Beurnonville avait, comme je Tai dit, la beauté la plus positive des trois... Il avait une belle taille , une grosse voix , de gros traits , tout cela régulier , et vraiment beau surtout avec l'uniforme, et ce costume était alors celui que portaient de préférence, même à Paris, tous ceux qui étaient officiers -généraux.
Les trois amis allaient depuis quelque temps chez madame Leclerc , lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils étaient plus froids daus leurs relations. . . Comme ils ne s'expliquaient pas, la froideur gagnait toujours du terrain, enfin cette explication eut lieu , et ce fut Maçdonald qui la provoqua; il en résulta qu'il y avait eu des propos dits et redits... Rnfinles trois généraux de la république une et indivisible , étaient tous trois très-di visés et cela par suite de caquets auxquels ils croyaient comme trois portières . . .
Le premier moment fut vif... Moreau prétendait que ses amis ne devaient jamais le soupçonner, et cela parce qu'ils le connaissaient. A cela les autres répondaient en s'écriant que Moreau devait aussi les connaître assez
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pour ne pas écouter dés pàurretés de caquets. Enfin il résultait de tout cela que, se connaissant si bien, ils n'auraient pas du se fâcher, et qUé pourtant ils Tavaient fait. Ce qui prouve qu'il ne sert de rien de se bien connaître, et qu'on a toujours quelque chose à apprendre. . . Enfin l'explicalion ne menait qu'à embrouiller les affaires , lorsque Macdonald, comme le plus froid du triumvirat, se prit à dire :
— Mais sans nous fâcher entre nous, sachons un peu qui a voulu nous faire fâcher.
— Ils se regardèrent tous trois.
— Je ne puis le dire , dit Moreau.
•— Nimoi, dit Beurnonville.
— Ni moi , dit Macdonald.
— Ehî pourquoi diable veux-tu nous faire dire ce que toi , tu ne veux pas dire ?
— C'est bien différent 1
— Pas du tout! dit Moreau.
— Je vous demande bien pardon... je fais ici les fonctions de juge... et je fais une enquête.
— Je réponds que je n'ai rien à dire , dit Moreau.
— Moi de même, dit Beurnonville.
— Eh bien ! je parlerai donc moi , dit Mac donald.
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-^^ Je commence à croire que c'est la même personne qui nous a parlé h tous les trois...
Ils se regardèrent , et , la même pensée s'offrant à eux , ils se mirent tous à rire avec un tel bruit, que les vitres en frémirent. Mais Moreau , que sa pipe avait peu habitué aux succès de salon , reprit son sérieux en même temps que sa vanité.
— Ce n'est pas une femme, dit-il avec un âir digne.
— Eh! qui te dit que c'est une femme? dit Macdonald; ne pouvons-nous avoir écouté tous trois le même homme?
Moreau demeura silencieux , mais il frappait la table de sa main avec une impatience qui montrait de Ihumeur... Beiirnonville était plus philosophe que lui , parce qu il avait eu vraiment plus de succès que lui... Quant à MacJonald , il avait Tair de prononcer la sentence de chacun.
— Enlin , dit Beurnonville , il faut que nous nous expliquions... Macdonald est celui de flous tous qui paraît le plus raisonnable; disons lui , chacun à part, le nom de la personne qui nous a parlé... et puis il parlera à celui de nous qu'il choisira.
Et voilà Beurnonville disant un uoui dans Toreille de Macdonald... 11 se mit à rire... Moreau vint ensuite et Macdonald rit encore plus fort...
— En vérité ! dit-il, je ne sais pourquoi nous jouons ainsi à cache-cache pour un nom!... car, je ne m'étais pas trompé... c'est le même! Le Verbe, c est un seul en trois personnes... ici , c'est trois personnes en une seule !
Et à son tour, nommant son être mystérieux, il nomma madame L — c. Non-seulement elle avait parlé, mais elle avait écrit, tant bien (jue mal, car l'écriture n'était pas son talent favori , non plus que ses soeurs, qui croyaient, ainsi qu elle , que cela les faisait ressembler davantage à lempereur de griffonner comme lui... ne songeant pas que
Quand sur les gens on prétend se régler ,
C'est par les beaux cotés qu'il leur faut ressembler.
Alors Moreau , dont la vanité était plus blessée que celle des autres dans cette affaire, parce qu'il avait cru à une victoire isolée, parla d'une punition j et la fit exécuter... Ce fut à Beurnonville , qui se conduisit très-noblement dans cette aOaire, que madame Leclerç dut
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de ne p»^s avoir un éclat à essuyer, que son frère n'aurait pas pardonné... Il s'interposa entre les deux autres , calma la colère de Moreau et apaisa le dédain haineux de Macdonald.
— Vous oubliez que je suis aussi blessé que vous, leur dit-il... Allons, sacrifions nos ressentimens sur Tautel de l'amitié, et n'y songeons plus. Seulement ne retournons pas chez
madame L c, et renvoyons-lui une lettre
au nom de chacun de nous... cela lui apprendra à ne pas étendre autant ses correspondances...
Le conseil fut suivi. Mais comme ce fut Beurnonville qui fit le paquet , on dit (et luimême ne le niait pas) que sa lettre coula hors de Tenveloppe , de manière que madame
L c ne reçut que celle de Macdonald et celle
de Moreau. Quant à Beux^nonville comme il
fallait bien que madame L c eût sa lettre,
il la lui porta lui-même pour lui expliquer toute ratiàire ; et comme il parlait bien , et que vraiment , à cette époque, il était fort bel homme, il raconta la chose de façon qu il eût raison et les autres tort. Aussi continua-t-il quelque temps à aller chez madame Leclerc... Mais un nouveau <:ommandement l'appela
loin de Paris, et il partit. Toutefois son souvenir demeura à toujours en bonne part à ma-
danie L c; et lorsque je revins d'Espagne,
à l'époque où le général Beurnonville y était notre ambassadeur, je me rappelle qu'elle me fit un grand nombre de questions sur lui et sur femme. Je lui répondis ce qui était vrai; c'est que madame Je Beurnonville était jolie, agréable et gracieuse surtout, parfaite de mainières, et généralement aimée à Madrid pour la perfection de sa conduite et de son agréable humeur toujours égale , et toujours disposée à plaire aux... autres (i).
— Ah! elle est jolie? répéta la princesse, à qui tout le reste importait fort peu.
— Oui, madame, fort agréable...
— r Eh bien! cela ne m'étonne pas, reprit la princesse en remuant lentement la tête... Beurnonville est un homme de goût... il a tovxjours aimé les jolies femmes! .. .
Comme le «énéral Beurnonville nous avait
raconfé tqute Thistoire, à Junot et à moi, nous ne pûmes nous empêcher de rire en entendant la princesse sanctionner ce qu'il nous avait
(i) Ce portiaitdc madame de Beurnonville est parfaitement juste; tous ceux qui l'ont connue a Madrid peuvent en rendre témoignage; ells est nj!(dfmoi>el|c de Dut fort.
dit. Le fait est que madame Borglièse a toujours eu ai4 fond du cœur un ressentiment contre Moreau et conlie Macdonald; et qu'elle a raconté, comme peut-tUre elle l'aura voulu , à fempereur tout ce que j'ai dit plus haut, et que celte histoire lui fiura fait une impression désagréable. J'expliquerai de la même manière sa prédilection pour un homme qui ne l'aimait pas, et le lui a bien prouvé au reste, c'est Beurnonvllle. La princesse en parlait toujours avec un intérêt marqué. Et voilà comment s expliqueraient peut-être beaucoup d'antipathies et de prédilections, si on en connaissait la source.
Cependant il pensait du bien de Macdonald, et lorsque, à Fontainebleau, il nomma les maréchaux qui furent auprès de l'empereur Alexandre, il le mit parmi eux. Quant au maréchal, il n'aimait pas Tempereur; je ne dis pas qu'il eût de la haine pour lui, mais il 4^ ne l'aimait pas.
C'était encore une grave maladresse que d'envoyer aux troupes , un homme qui était dans une sorte de défaveur auprès de leur idole î ... Sans doute ses hauts faits militaires étaient connus des vieilles troupes de 1796 et 1797, mais les troupes de l'empire voulaient
d'autres chefs pour marcher à leur tête ; le maréchal Macclonaldou le s^édintPartifaragaramus, c'était la même chose au 20 mars; il avait une figure trop pâle, trop impassible pour neutraliser le regard d'aigle , la prunelle de feu de celui qui allait d'un coup d oeil faire tomber devant lui les légions qu'on envoyait pour le combattre.
Au reste, le maréchal partait avec des pleins pouvoirs pour faire combattre les troupes sous S. A. R. Monsieur, frère du roi, et S. A. S. monseigneur le ducd'Orléans, premier prince du sang roval. Ce dernier y allait bien un peu malgré lui, mais enfin il v était; le maréchal était là comme les maréchaux de France du temps de Louis XIV. Si les affaires avaient mal été, il en aurait reçu tout Je blâme; si elles eussent réussi, on aurait crié : Vive Monsieur ! ! . . . Vive le duc d'Orléans ! . . . '%^ iVjais les affaires n'ont pas été du tout!...
Je vis ce même jour-là quelqu'un que son seivice avait retenu au château , et qui meraconta le proverbe que jouèrent, sans le vouloir ni le savoir, le prince de Condé et le duc de Bourbon .
Le prince de Condé était alors extrêmement vieux: sa carrière avait été noblement fournie;
SUR LA RESTALRATION. 345
et dans ces années où un silence malheureux frappa de mort le nom de la famille royale , quoiqu'en i8i4 et 1810 on nous mît partout des biographies des princes qui racontaient autant d'exploits de guerre que Lisvart de Grèce et le grand Espladian auraient pu le faire, dans ces mêmes années silencieuses et mornes pour tous les autres, on trouve un écho qui répète le nom de Condé... La mort du duc d'Enghien acheva ce que la guerre et les chagrins avaient commencé : le prince de Condé revint en France presque en enfance... 11 ne reconnaissait plus son palais, si ce n est dans quel ques momens lucides. Je lai vu un jour de grande réception aux Tuileries , assis sur l'une des banquettes de la salle des maréchaux , se parler à lui-même, se demandant où il était î . . . Cela me fit mal ! . . Mais il y avait encore du feu dans ce cœur flétri par l'infortune, et un grand malheur intérieur. . . et lorsqu il entendit prononcer le nom de Bonaparte ! . . . de cet homme qu'il ne pouvait que haïr, el qu'en effet il haïssait... il rougit... il pâlit, demanda ses chevaux et fut aux Tuileries.. . FI se présenta au roi, et se trouva sur son passage comme il revenait de la chapelle.
(( Je veux partir, sire, s'écria le vieillard, . Le
grand Condé gagna une bataille à vingt ^ns, son descendant peut encore riniiter à quatrevingts. »
11 y avait bien de la poésie dans cet homme chargé de malheurs et d années , et venant oflrir le reste d'un sang glacé , qui se réchauffait au seul nom d un homme qui avait été pour lui 1 infortune de sa vie entière... 11 est rare qu'au déclin de la vie , lame se réveille pour un autre sentiment que celui d'une douce et tranquille affeotion... La vieillesse sait bien comment on n'aime plus; mais la jeunesse seule sait bien haïr.
Louis XYIII sourit tristement à cette proposition du prince de Condé... Hélas! il n'y avait plus que des cendres lançant encore des étincelles dans cette vaillance qui paraissait ne douter de rien î . . . Le roi le comprit ; il aurait bien voulu envoyer le prince dans la Vendée !... C'était là où un prince de sa maison aurait enfanté des prodiges ! Mais la chose était impossible... du moins pour lui.
« Demeurez auprès de moi , mon cousin , lui dit le roi, je serai votre aide-de-camp ; et s'il en est besoin , ajouta-t-il avec un sourire forcé , vous commanderez notre retraite... »
Le vieux Condé se retira moitié content
moitié fâché... Et le moment d'après une scène curieuse avait lieu entre le roi et le duc de Bourbon- comme il en sera grandement question dans la suite de cette histoire, il me faut raconter ce qu'il fut dès les premières années de sa jeunesse; il me semble que lorsqu'on a décrit parfaitement une personne , tout ce qu'elle dit et fait ensuite a bien plus d'intérêt pour ceux qui suivent sa vie.
M. le duc de Bourbon (i j, était dans sa jeunesse d'une grande beauté , selon les uns, et peu agréable, selon les autres; les serviteurs de sa maison l'appelaient le bel Hippoljte , d'autres lui trouvaient l'air dur et même quelquefois farouche ; il aimait la chasse comme tous les siens, et il y était habile , c'était la seule ressemblance qui fut entre lui et le chasseur grec ; car loin de fuir l'amour, il Fallait au contraire chercher avant le temps. Il était à peine ^gé de quatorze ans et demi qu'il devint amoureux de sa cousine, Mademoiselle d'Orléans (a), soeur d^e celui que la révolution
(1) Lquis-Hpnri-Joseph , duc de Bourbon-Coiidç, ué Ip 13 avril 1756; chevalier des ordres le! "janvier 1773. Il n'avait que cinquanteneuf ans en 481 S.
(?) Louise-Marie-TjiérèSe-ÇaUiilde d'Orléans, né eu 1750, sœur du duc d'Orléans, Philipjie-Égalité,
a baptisé du nom d'Egalité... Leduc de Bourbon était étonnant pour son âge j il était avancé d'une telle sorte, qu'en 1769 on fit un camp à Saint-Omer pour qu'il y suivit les manœuvres. Il avait alors treize ans ! . . . Mais sa passion pour Mademoiselle d Orléans interrompit tout ce cjue 1 étude pouvait produire; il aimait avec une telle violence que rien ne put résister à cet amour... il aimait non-seulement avec passion, mais avec cette délicatesse de soins qui révèle une amedaus la passion... Les deux familles se consultèrent, et le mariage fut arrêté; mais comme les préparatifs en étaient trop longs au gré du duc de Bourbon, il témoignait une impatience qui fit impression sur Laujou, dont le talent s'exerçait alors sur la scène de l'Opéra-Comique. Il fit une charmante petite pièce, înûtiilée r^moureujc de quinze ans , qui fat jouée avec le plus grand succès sur le théâtre de Chantilly pendant les fêtes du mariage, et l'année d'après sur le théâtre de la Comédie-Italienne , comme on l'appelait alors. Le mariage conclu à Chantilly en 1770 ne devait pas être consommé; l'extrême jeunesse du duc de Bourbon paraissait un obstacle, et on résolut de le faire voyager pendant deux ans, mais il fit le raisonnement très-spé-
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cieux que sa belle fiancée avait six ans de plus que lui et qu elle en aurait toujours autant quand il reviendrait j qu'en conséquence il aurait seulement dix-sept ans, et sa femme vingt- trois... Elle en avait déjà vingt -un , cela lui parut suffisant pour avoir peut-être la fantaisie de connaître le mariage dont elle n'avait que le brevet, et , tandis que le mari était à courir après la belle sagesse , apprendre Tétat de femme. . . Il était son mari devant FEglise et devant Dieu, il le voulut être défait. Madame la ducbesse de Bourbon avait été mise , selon Tétiquettedu temps, dans un couvent pour y attendre le retour du duc. Celait, je crois, Tabbaye de Panthemont. Le duc séduisit les uns par de belles paroles, corrompit les autres par des présens, et iinit par arriver jusqu'à la duchesse, qu'il enleva ! . . Un an après, madame la duchesse de Bourbon accoucha du malheureux duc d Enghieu ! . . . ( i ).
Il naquit sous une inihience toute d'amour et de bonheur qui devait présager d'heureux jours; et pourtant un événement terrible qui eut lieu immédiatement après sa naissance ,
[i] Il fut le seul fruit de ce mariafje et naquit à Chantilly le <772. Son père et lui avaiept l'air des deux frères.
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dut imprimer une sorte de terreur sur la destinée future de cet enfant^ qui fut le seul fruit de ce mariage, dont les premières heures racontaient les joies du ciel.
Au moment de Fenfanlement , la princesse se trouva si mal que sa vie fut en péril. Ce ne fut qu'après quaranle-huit heures du travail le plus pénible etdesdouleurs alïreuses, qu'elle mit au monde celui qui devait en sortir si jeune et si malheureusement !... Il était sans mouvement et tout noir... Comme il resj)irait à peine , on l'enveloppa dans des langes imhibés d'esprit-de-vin, pour que la circulation se rétablit et que la chaleur vitale se ranimât. La femme qui tenait Tenfant sur ses genoux rapprocha du feu ; une étincelle vola sur les langes qui prirent feu à 1 instant même!... Le petit prince aurait été brûlé, car la malheureuse femme avait perdu la tète , sans les soins du médecin et de l'accoucheur... Ils éteignirent le feu aux dépens de leurs mains et sauvèrent l'enfant... Ils crurent à cette époque l'avoir sauvé pour une vie brillante et heureuse !!.. .
Le mariage de ses parens ne fut pas heureux, malgré tous les présages qui semblaient Tentourer d'une auréole de bonheur. Dix ans ne
s*étaient pas écoulés que cette passion qui faisait des enlèvemens était si bien corrigée qu'elle était au service cl une autre maîtresse; madame de Cauilhac, dame de madame la duchesse de Bourbon, plut au duc, et la duchesse en fut jalouse. Cependant madame de Canilhac n'était pas fort jolie , mais elle élait vive et d'humeur fort joyeuse. Cela suffisait probablement à M. le duc de Bourbon. La duchesse n'avait pas encore remplacé l'amour par la magie, le magnétisme, f illumination même, ou hien l'illuminisme] e'.le aimait encore son mari; aussi prit-elle la chose tout à la fois en princesse et en femme outragée , et madame de Canilhac fut-elle contrainte de se retirer de la maison de la duchesse de Bourbon.
A quelques temps de là, il y eut un bal masqué à l'Opéra. M. le comte d'Artois, qui avait succédé à M. le duc de Bourbon , y promenait madame de Canilhac. La duchesse do Bourbon y fut également cette même nuit, et, croyant reconnaître madame de Canilhac au bras du comte d'Artois qu'elle reconnut parfaitement, elles approcha et dit plusieurs mots non-seulement piquans, mais tellement durs, que madame de Canilhac se prit à pleurer. Le comte d'Artois , qui ne reconnaissait pas Ja
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duchesse de Bourbon, et voulant d'ailleurs défendre la femme qui était sous sa protection, voulut imposer silence à la duchesse ; celle-ci, peu habituée à de telles manières, riposta avec plus de violence, et le résultat de la conversation fut que le masque de la duchesse fut brojé sur son visage j on a dit que d abord el- j avait porté la main à celui du prince. La chose ne fut jamais prouvée . . .
La duchesse , tremblante de fureur , s'échappe de 1 Opéra, retourne au Palais-Bourbon, et là , quelque avancée que fut l'heure, elle va trouver le prince de Coudé et le duc de Bourbon , en réclamant j ustice et vengeance ! . . . Les deux princes comprirent qu'un outrage aussi sanglant ne pouvait être effacé que par le sang; aussi, lorsque Louis XVI , qui avait l'horreur des duels, parut vouloir assoupir l'affaire , le prince de Coudé , qui était allé à Versailles pour demander au roi réparation de l'insulte faite à sa belle-fille, répondit que son épée ou celle de son fils l'obtiendraient bien , puisqu il la lui refusait.
C'est ici que je dois dire une chose remarquable du caractère chevaleresque et chevalier du comte d'Artois. Son goût pour madame de Canilhac n'était quune fantaisie; il regret-
tait de se tiouyer engagé dans cette querelle et d'avoir insulté une femme de la famille royale. Il consentit donc à demander pardon à madame la duchesse de Bourbon, ce qu'il fit en présence de toute la cour, c'est-à-dire, la famille royale et les personnes de service. Mais, lorsque le duc de Bourbon et lui se donnèrent la main , ils se la serrèrent avec une éloquence qui disait assez quelle suite devait avoir la querelle. — En effet, quelques jours après, les deux princes se rencontrèrent ^ au bois de Boulogne, à ce que je crois , et, tout aussitôt , engagèrent le fer. Mais à peine Tavaient-ils croisé, que M. le chevalier de Crussol , officier-supérieur des gardes-du-corps , transmit aux princes, au nom du roi, Tordre de ne point combattre. Ils cessèrent aussitôt , et, cette fois , ne donnèrent aucune suite à cette affaire. Le comte d'Artois alla même voir la duchesse de Bourbon ; le duc fut exilé à Chantilly.
On attribua , à cette époque , un mot à la duchesse de Bourbon , on prétendait qu'elle aurait dit au roi :
« Sire, je vous demande justice comme yoive sujette^ et non pas comme princesse. »
Le comte de Périgord ^ le frère de farche-
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véque , à qui j'ai souvent , dans ma jeunesse , entendu raconter cette anecdote , ainsi que beaucoup d'autres , disait qu'il ne Tayait pas entendu , mais que la duchesse de Bourbon était fort susceptible de Tavoii' dit.
(i Attendu, ajoutait le digne homme , que, malgré son esprit, elle avait le jugement trèspeu sain. ))
Madame la duchesse de Bourbon était pelile, plus que les petites femmes ne le sont ordinairement. Je lui fus présentée en i8i5, et je la trouvai fort spirituelle de conversation. Elle était alors dans une dévotion mystique qui lui brouillait la cervelle ; elle avait déjà fait des actes singuliers en 1798 , lorsque étant en prison à^Iarseille, elle fit donMe tous ses biens à la nation , probablement pour sauver sa tête. Le singulier, c'est que la Convention passa à l'ordre du jour; mais elle prit les biens , laissa sa tète à la duchesse , et même permit à toute sa personne de sortir de France. Elle s en alla à Barceionnc , jÙ les Français ]a trouvèrent en 1809, et la traitèrent ( à ce qu'elle me dit elle -même ) avec une extrême politesse. L'abbé de Saiut-Phar (i),
(<) Il était son frère naturel , ainsi que Fabbé de Saint-Albin j tous deux étaient fils du duc d'Orléan*, et d'une danseuse de l'Opéra, appe-
qui in avait de grandes obligations , et qui, alors , ne les avait pas encore niées , fut mon introducteur de faveur auprès de la princesse. Elle fut parfaitement aimable et spirituelle, pour moi, je puis dire , car elle ne Tétait pas pour tout le monde. J'y passai quelques soirées, et elle me parut une personne dont l'esprit eût été supérieur si elle avait eu plus de justesse dans son raisonnement. Mais l'absence^, de la raison est un poison mortel qui tue tout ce qu'il approche; rien ne plaît et ne convient. Aussi , n'ai-je pas profité de l'invitation que me fit la princesse de retourner souvent cbez elle.
Elle avait été passionnée dans le temps pour le magnétisme ; puis ensuite elle en était revenue aux rêveries de Y illuminisme . — Elle avait des visions. — Elle parlait, à côté d'elle , à un personnage qu'elle y croyait voir. Cette scène qui , dit-on, se renouvelait souvent, eut lieu un jour, tandis que j'étais cbez elle; c'était, si je ne me trompe, dans l'été de i8i5.
Elle était fort petite, ainsi que je l'ai dit, et pas mal ridicule par sa manière de se mettre. Elle avait un petit bonuet, moitié de l'époque, moitié de celle de Louis XVI , et cela sur un
\éft Marquise. Le duc d'Orléans lui acheta U terre de Yillemonjjle à cdt4 du Raincy. Elle en prit le nom.
visagequi était tout entier de celle-là; une robe qui u'était d'aucune, et enfin un air d'ensemble vraiment impossible àdécrire. Lejour dont je parle, elle portait un de ces petits bonnets, et, par-dessus, un long voile, parce qu'elle venait de rentrer. — Elle marcbait lentement dans le salon, et passait souvent près de la porte dont les deux battans étaient ouverts. Tout à coup , elle s'arrêta , comme si Ton eût ouvert l'autre porte, et regarda en souriant et en faisant un signe de tète A Tinstant même,
M. de Saint-Pbar se mit à causer avec deux ou trois dames qui se trouvaient dans le salon, et voulut me comprendre dans la conversation. Mais j'avais été prévenue, et je m'aperçus que c'était là probablement un des accès de folie de la ducbesse. En conséquence, je ré])ondisà peine à l'abbé, et toute mon attention futdirigée sur elle. Elle souriait toujours au nouveau venu ou à la nouvelle venue , et , lui donnant la droite, elle s'avance dans le salon en paraissant écouter avec intérêt — Elle dit alors quelques paroles , et on entendit distinctement : uMais je crois que ce sera pour demain, et même f en ai la certitude (i) » • — L'abbé de
(1) On a parlé d'un comte de Roquefeuille ou chevalier de Roquefeuille que la duchesse croyait voir apparaître 5 je n'en ai jamais entendu parler.
Sairit-Phar était au supplice... 11 m'avait bien parlé de l'état de la duchesse de Bourbon; mais il y avait long-temps, et c'était sous l'Empire... Maintenant c'était bien différent; la princesse n'était plus pour lui un objet de pitié qit il allait voir h Barcelonne ^ parce qu'il faut être bon parent^ c'était une parente bienaimée qui ne pouvait être trop louée ; quant à moi, je la suivais des yeux, je Técoutais avec une extrême attention , et j'entendis très-distinctement une autre fois, tandis qu'elle parlait près de moi :
'■X Je l'ai dit — mais on ne m'écoute pas , et je crois que c'est en vain (i). »
Lorsque l'abbé s'aperçut que la scène se prolongeait assez pour me donner de la curiosité, il s'approcha de moi et me proposa de prendre congé de la duchesse , ce que je fis , bien convaincue qu'elle était entièrement folle , et je crois que je ne me trompais pas. . . Je parlerai de sa mort en son lieu; maintenant il faut parler de son mari.
Il y avait bien long- temps qu'il n'était plus l'original si charmant de V Amoureux de quinze
(1) Peut-être la duchesse parlait-elle ainsi toute seule sans avoir d'accès de folie; cependant, d'après tout ce qu'on disait, je trois que c'était '.eia. .
ans^ quoiqu'il fût toujours amoureux; car c'était bien de lui qu'on pouvait dire qu'il vivait pour Tétre; le pauvre homme a même été si loin qu'il en est mort ; mais n'anticipons pas ; nous n'y sommes pas encore ! mais nous y arriverons.
Jamais il ne fut un homme si effacé que le duc de Bourbon à sa rentrée en France... Il s'occupa d'abord de remettre en ordre quelque peu de fortune , ce à quoi nous avons pu voir que lai et son père étaient si bien parvenus , qu'ils se trouvèrent plus riches qu'avant la révolution, à cause des dettes que l'on avait payées en monnaie qui n'aurait pas eu cours dans tous les temps dans la maison de Coudé. . . Mais cela est passé , il n'en faut plus parler. Cela donc une fois fait, M. le duc de Bourbon chassa comme feu Hippolyte, et si ce n'eut été cinq ou six procès par mois qui le faisaient appeler en Cour royale, en cour de Cassation, en première instance , il n'aurait été question de lui que parmi les lapins et les lièvres , gens pacifiques de leur nature , et n'ayant d'autres défauts que de prendre la^^i^ite quand ou proscrit les cornes.
On prend toujours les habitudes des gens qu'on voit le plus. Le duc de Bourbon, à forcé
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de vivre au milieu de toute cette espèce , était devenu tout-à-fait un homme a gîte ^ et lorsque Louis XVIII l'envoya chercher pour le faire partir pour la Vendée , il ne voulut jamais croire que l'empereur était débarqué à Cannes. Ce fut , à ce que me raconta une personne qui était chez le roi , une scène presque comique. Louis XYIII comprit à F instant qu'un homme aussi démoralisé que le duc de Bourbon, pour parler comme Napoléon, serait presque nul dans une si grave circonstance ; mais il exigea son départ , car il sentit aussi qu'un nom de Bourbon était une chose absolue et indispensablement voulue dans les provinces de rOuest. Ainsi c'étaient deux vieillards, Monsieur et le duc de Bourbon qui DÉFENDAIENT la Fraucc , tandis que M. le duc d'Angouléme commandait quelques troupes dans le Midi ; et M. le duc de Berri était inactif à Paris, entre Virginie, la dame anglaise et quelques autres !.. . Le roi l'avait d'abord désigné pour aller commander en Franche- Comté. Le maréchal Ney représenta au roi que la présence du prince serait plus utile à la cause royale en demeurant dans Paris , lieu toujours central d'où partent le$ téri labiés coups qui atteignent les provinces. . - Lès foyâ-
listes qui , plus tard , voulurent accabler le maréchal , ont présenté cette remarque faite à Louis XVIII, comme une perfidie ; je ne le pense pas ainsi... Je n'excuse pas le maréchal, mais ce n'est pas là qu'il est coupable... ce n'est pas envers le roi !!...
M-. le duc de Bourbon fut nommé gouverneur-général des provinces de TOuest, et partit assez ennuyé de sa mission, mais néanmoins avec une ame française qui se ranimait à l'idée du combat. Il avait avec lui plusieurs anciens officiers de l'armée de son père , qui étaient des hommes courageux, mais malheureusement dont la vaillance ne s'était exercée que contre les Français ! . . . et c'était une triste recommandation auprès des soldats!... Enfin le duc arriva dans l'Ouest; il s'occupa tout aussitôt de passer en revue les troupes de ligne , l'infanterie légère surtout, dont il était colonel.. . mais à mesure qu'on apprenait le retour de l'empereur, les désertions devenaient plus fréquentes. Les choses en vinrent au point (et je raconte ici fidèlement), que le prince n'avait ni armée, ni même un régiment. Il avait d'abord été à Angers , ce foyer qui devait se ressentir encore des derniers feux de la guerre sainte ; mais tout y était mort et glacé ! Par-
tout le silence! Partout Fabandon. Alors un conseil de guerre fut tenu à Boispréau. On fit une proclamation pour rappeler les peuples au devoir; mais à peine était-elle affichée, que déjà il n'y avait plus de soldats. La garde nationale elle-même , composée d'anciens soldats de la république , de l'empire , et en général des armées de Napoléon, n'était pas fidèle au point d'inspirer de la confiance. Ce fut alors que le colonel Noireau, colonel de gendarmerie , fit faire des propositions (i) au prince. Le duc de Bourbon lui envoya le chevalier d'Auteuilson aide-de-camp, pour traiter avec lui , et le chargea de ses propositions en réponse à celles du colonel, lui donnant le billet ou la lettre suivante pour autorisation : • <c J^autorise M. le chevalier d'Auteuil , mon aide-de-camp, à expliquer mes intentions à M. le colonel Noireau , au sujet de la lettre qu'il m'a écrite.
26 mars 1815.
» Signé h. H..-1. de Bourbon.
Le colonel Noireau fut poli , mais n'ac-
(1 ) Ce fut le colonel Poireau qui parla le premier pour offrir une retraite honorable au prince.
corda qu'à demi ce que demandait le prince. M. d'Auteuil demandait quarante passeports pour le ])rince et pour sa suite, et désirait que ses quai'ante passeports fussent en blanc; le duc de Bourbon demandait en outre à être dirigé sur Bordeaux. Le colonel répondit que le prince serait dirigé sur Nantes , et de là sur l'Angleterre ou sur V Espagne , et que pour les passeports en blanc qui lui allaient être remis, ils seraient tous signés par le chef d'escadron de gendarmerie M. Candelj qui allait partir pour se rendre auprès de S.A. R. à Boispréau; ce qui fut exécuté. C'est tout simplement une capitulation ; ce qu'on ne dit même pas dans les journaux après le 20 mars. Le duc de Bourbon se retira en Espagne. Il semble qu'il avait le pressentiment de la note de TAngleterre le 17 avril.
On a blâmé la conduite du diic de Bourbon dans la Yendée ! On voulait qu'il y ressuscitât les prodiges et les merveilles de la belle Vendée sous Charrette! Charrette ! l'un des héros les plus magnanimes , les plus vaillans que jamais les partis aient donnés ! il n'était pas facile de le remplacer; etpuis les temps n'étaient plus les mêmes.
CHAPITRE XIII
Le duc d'OrléânS et Monsiecr à Lyon. — Les commissaires royaux.
— Les noms dé Tempire. — Les noms de la Restauration. — Le duc de Trévise. — Je ne suis qu'un Français de plus. •— Le mot riVst pas vrai. — Les lauriers des maréchaux. — Ma cour d'Amiens.
— La fée Obstacle. — La Charte. — Les droits féodaux. — La petite main de Napoléon. — Alexis de Noailles. — Les confjréganistes. — L exil. — Le comte Portalis. — La bulle du pape. — Napoléon mis au tàii de l'Etii'ofie. — Lé drapeau brode. — L'eihpereur Alexandre. — Scènes de Lyon. — Le régiment de dragons.
— Le vieux soldat. — La main donnée. — Vive le roi !... —' Vive l''Émpereur ! ! !
Tandis que le duc de Bourbon capitulait en Bretagne , le comte d'Artois et le duc d'Orléans n'étaient pas plus heureux à Lyon. Cette campagne , faite par Théritier présomp-
tif de la couronne , et le premier prince du sang de la famille royale, contre Tliomme qui "venait reprendre dans le palais des rois de France une place bien autrement sanctionnée pour sa légitimité que celle réclamée par une race malheureuse, cette campagne ne pouvait avoir une issue différente que celle qu'elle eut en effet. Monsieur avait été parfaitement accueilli à son entrée dans Paris ; on avait cité un mot charmant de lui, mais ce mot d'abord n sly ait pas été dit, et nuWe phrase pareille n'avait accompagné une si gracieuse parole ; au contraire , ses actions le mirent en évidence d'une manière fâcheuse. La première de ses fautes fut la nomination inconsidérée des commissaires envoyés par lui dans les provinces pour y proclamer la monarchie et la faire établir. Il choisit des hommes qui , par leurs noms presque inconnus à la génération présente, avaient par leurs principes une entière répulsion avec elle. Il y avait bien quelques noms de l'empire, mais ils se voyaient là comme expiation du reste. Et ce reste était en pleine hostilité avec la France impériale , directoriale , consulaire et révolutionnaire ! Mais on avait persuadé à la Restauration que la France était royaliste!
1''^ division. Paris. Le maréchal Pérignon.
2*. Mézieres. Le duc Larochefoucault de Doudeauyille.
3^. Metz. Le maréchal Kellermann.
4*. Nancy. Le comte Roger de Damas.
5^. Strasbourg. Le chevalier de la Salle.
6*. Besançon. Le marquis de Champagne.
7*. Grenoble. Le comte Auguste de Juigné.
8*. Toulon. Le comte Bruneau de Boisgelin.
9*. Montpellier. Le comte Mathieu de Montmorency.
10*. Toulouse. Le comte Jules de Polignac , aide-de camp de
Monsieur.
II*. Bordeaux. Le comte Dejean.
12*". La Rochelle. M. Gilbert de Yoysins, président en cour
royale.
i3*. Rennes. M. le comte de Ferriéres.
i4^. Caen. M. le duc Charles de Plaisance. i5*. Rouen. M. Begouen, conseiller-d'état. i6*^. Lille. M. le maréchal Mortier, duc de Trévise. 17". Dijon. M. le général Nansouly.
18*^. LvoN. Le comte Alexis de Noailles. 19*^, Périgueux. Le général Marescot.
20**. Bourges. M. Otto , conseiller-d'état. 21*^. Tours. M. le vicomte d'Osmond.
Ainsi dans les vingt et un noms, nous y trouvons le duc de Trévise, le comte Dejean, le général JXansouty, le duc Charles de Plaisance, le maréchal Kellermann ; mais tous les autres devaient être, comme je l'ai dit, euxmêmes en hostilité avec la France. Il n'y avait même aucun des noms du faubourg Saint- Germain qui avaient tenu à Tempire. La rancune était encore trop fraîche.
Sans doute, M. le comte d'Artois fut aimable et charmant à sa rentrée en France; il a dit une foule de mots qui sont cités encore aujourd'hui.
(( Je ne suis qu'un Français de plus , » avaitil dit, selon les journaux _, au préfet de Paris.
Eh bien ! une yérité historique nécessaire à rétablir, c'est que Monsieur n'a jamais dit ce mot. \oici comment la chose se passa :
Monsieur, en recevant les complimens et l'adresse du corps municipal, soit qu il fut ému, soit qu'il ne put trouver d'abord la parole nécessaire, ne répondit rien... Lorsque ceux de ses partisans qui faisaient partie de la garde nationale furent réunis, ils se dirent : Ce silence est mauvais , il faut faire dire quelque chose à Monsieur...
Et aloi's l'on arrangea le mot : Je ne suis
Kj
cfuun Français de plus.
Yoilà l'historique de ce mot qui , alors, fit tant de bruit. Je connais celui qui Va inventé.
Lorsque le vice-président du corps-législatif, M. Félix Faulcon, alla le haranguer aux Tuileries, il était plus affermi et répondit véritablement :
(( Nous sommes tous Français , nous sommes tous frères! »
Un des membres du sénat, à Taudience, s'écria : j4h! c'est bien le petit-fils d Henri IFl
(( Son sang coule dans mes 'veines , répondit Monsieur. Je désirerais avoir ses talens ^ mais je suis bien siir d'avoir son cœur et son amour pour les Français. )>
Un autre jour, il se promenait dans les salles des Tuileries , accompagné de plusieurs maréchaux.
« MonDieu ! s'écria-t-il, qu'il est doux, après yingt ans d'exil, de se reposer dans le palais de ses pères ! )) Et se touinant vers les maréchaux :
«Et sur vos lauriers , Messieurs , » ajoutat-il , avec le plus gracieux sourire.
Sans doute, tout cela était charmant; mais arrivaient ensuite des ordonnances qui portaient en tête :
» Nous, Charles-Philippe de France, fils DE France, Monsieur, frère du Roi, etc., etc. »
Comme si Ton eût voulu rajeunir jusqu'aux plus simples vieilles coutumes ! Et le roi luimême, en passant à Amiens, disait à la cour royale :
« Je veux que ma cour d'Amiens , continue à faire exécuter les lois , et à rendre just ce à MES sujets. »
Le jour où celte chose, légère en elle-même,
parut dans les journaux, j'ealeudis des cris d'alarmes d'un côté , et de l'autre des craintes même parmi les raisonnables. Ce fut bien autre chose quand le roi se mit à exercer son office de roi. Sans doute, en 1787, il avait parlé pour la double représentation du tiers, il avait été libéral ainsi qu'on le disait à Versailles. Mais, depuis lors, tout était bien changé : et eu admettant qu'ilnele fut pas, lui, tout avait marché à pas de géant, et Louis XYIII lui, était demeuré immobile; et puis ce mauvais génie de sa famille, la fée Obstacle lui apparut. Elle vint bien un peu tard , la Charte était octroyée; mais elle fit rentrer Louis XVÏII derrière la vieille muraille de famille. Alors on vit agir cette maligne influence , qui jamais ii' apprit , jamais Ji oublia /v"e/z(i);et Louis XVIII , ne voyant plus dans la Charte que les tables delà loi se mit à dire :
De mon règne le dix-neuvième.
11 pensait que les épaules encore meurtries du sceptre d'airain de Napoléon, nous trouverions très -doux de n'être que gaulés à Faide de coivéeSj chevauchées _, saut de poisson , droit de jambage , transport de bœuf sur une char-
[y] MotdeNapolëon.
rette, baiser de mariée ^ silence des grenouilles^ question préalable, et enfin voyage surVéchafaud au retour des galères, pour avoir tué un lièvre (i) !
Mais Napoléon avait un spécifique merveilleux pour médicameuter une nation avant tout guerroyante ; lune de ses petites mains blanches et douces nous poussait bien , à la vérité, quelquefois rudement, mais aussi que nous montrait Tautre? où nous conduisaitelle?... Et puis on s'est étrangement trompé sur le règne de Napoléon. Ce n'était pas son gouvernement, ses lois, qui étaient despotiques . C'était lui . . .
Lorsque monsieur fut à Lyon, il partit comme je Tai dit avec M. le duc d'Orléans , accompagnés tous deux du maréchal Macdonald, l'homme le moins populaire dans l'armée etpour l'armée; monsieur avaitaussi un état-major et une maison composés de manière à donner de r humeur, ^ï. le duc de Maillé, M. de Damas, M. de Vitroiles; M. de NoaiJles était, je crois, à Vienne dans ce moment, et ce ne fut pas plus malheureux. M. de Noailles était de tous les hommes de la Restauration le plus dange-
(1) Tous ces mots appartiennrni vraiuiPiil aux riroits seioneuHaux qui existaient avant la révolulion.
TOME
reux pour elle , parce qu'il lui apportait ses propres intérêts à venger. Et malheur à ceux qui voulaient de la vengeance !
Il faut remonter un peu haut pour trouver la cause de cette haine du comte Alexis de Noailles ; la voici. J'ai déjà dit que pour les faits principaux de la Restauration, je les abandonnais aux journaux. J'aime beaucoup mieux parler de ce qui est inconnu au lecteur, ou du moins si peu connu, qu il peut lui être agréable de le retrouver ici.
On doit se rappeler un événement qui^ fit grand bruit en 1811. Ce fut l'expulsion du comte Portails du conseil-d'état , à cause de la bulle d'excommunication fulminée contre l'empereur par le pape. M. de Portails était alors directeur-général de l'imprimerie et de la librairie; il ne voulut pas nommer le coupable, qui était fabbé d'Astroz, qui lui-même avait affiché la bulle à la porte de Notre-Dame. Cet abbé d'Asfroz, aujourd'hui archevêque de Toulouse, était cousin dePor.jîiib. Cen'estpas que l'empereur se souciât beaucoup des foudres du Vatican ; nous n'étions plus au temps de Sixte-Quint; mais il ne voulait pas, et il avait raison, que le pape fit la loi dans sa capitale. C'était pour la seconde fois qu'une bulle
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y paraissait; la première; eu 1809, y avait déjà été importée par le comte Alexis de Noailles. Il fut donc arrêté eu 1809, comme chef des congrégauistes , tandis que l'empereur élail vainqueur à Wagram. L'empereur donna Tordre de lui envoyer M. Alexis de Noailles à son quartier-général à Schoenbrunu pour y être mis à la disposition du prince Berthier. Onnomma en même temps M. de Noailles souslieutenant. Son père, le vicomte de Noailles, était Tun des hommes les plus vaillans de son temps ; le fils devait donc aimer Tuniforme et Todeur de la poudre ; voilà comme raisonnait l'empereur. Mais il aimait mieux celle de 1 encens, et préférait le surplis à T uniforme. En conséquence, Alexis de Noailles prétendit qu'il n'avait de vocation que pour la prêtrise, qu il mourrait martyr si on le voulait, mais qu'il ne partirait pas. Comme il n'était pas question de tortures , l'empereur ordonna seulement qu'il fut renfermé à Vincennes, et comme on trouva dans sa correspondance des brutalités offensantes pour Tempereur , et que SCS relations avec les congrégauistes de Bordeaux, I^yon et d'autres villes de France furent prouvées, à son retour l'empereur lui fîtdonnerun passeport pour la Suisse avec dé-
fense de revenir en France. Il ne demeura pas en Suisse , et s'en fut en Suède, auprès du prince royal dont il fut aide-de-camp dans les campagnes de i8i3 à i8i4- Mais ce fut àTépoque de la Restauration qu'arriva pour lui le moment du triomphe. Il fut attaché à monsieur comme aide-de-camp et fut en même temps dans la plus haute faveur. Il était chef de toute la congrégation en robe longue et courte (i), et bien digne de celte haute fonction.
Pour revenir àM. le comte d'Artois, il partit donc deParis pour Lyon danslanuitdu5au6, et y arriva le matin du8 à lo heures. Les journaux dirent alors, que le prince avait été reçu par acclamation par le peuple et les troupes. Cela n'est pas vrai ; les troupes furent mornes, le peuple silencieux. Ce n'est pas là un accueil enthousiaste; et tout révélait ce qui se passa un jour plus tard. Le duc de Feltre , dans son rapport à la chambre des députés, dit que S. A. R. avait montré la plus grande énergie ; mais elle
(1) C'est ici le lien de dire que Tempereur, loiu d'avoir de la haine contre M. Portalis, et ne vovant que les services de son père et de M. Simëon , son oncle , le rappela de son exil et le fit premier président de la cour d'Angers. La punition de M. de Noailles fut aussi bien douce et digne de la grande arae de ?*apoléon.
fut inutile. C'était déjà une faute démettre MONSIEUR en présence de Napoléon; c'est en vain qu'il fut brave^ c'est en vain qu'il fit faire lui-mémedesbarricades. . . Hélas! quelques mois seulement s'étaient écoulés depuis que son entrée dans cette même ville de Lyon avait été triomphale ! Des fleurs, des palmes étaient jetées sous ses pieds; on voulait traîner sa voiture, on le suivait, on le bénissait! et maintenant il arrivait presque seul dans cette même ville dont l'esprit du moment ne l'appelait plus au milieu d'elle.
Cependant le premier moment fut agité ! et les symptômes parurent favorables, mais ce ne futqu' une lueur. Le pontdelaGuillotièren'ea devait pas moins voir passer quelques heures après Napoléon et son triomphe. Toutefois la garde nationale à cheval était tellement enthousiaste, qu'en la voyant tous ceux qui l'entouraient augurèrent bien de leur position; mais des avis sûrs furentdonnés au comte d'Artois, dans lanuitmême; ils étaient uniformes; ils portaient que le peuple était pour l'empereur , et TOUS disaient, comme une cruelle leçon, que ce même peuple, pauvre et laborieux avait long-temps compté sur l'abolition des droits réunis . et que du moins l'empereur ne
les avait jamais trompés. ÎSon-seulement le peuple se prononça, mais toutes les autorités civiles et militaires furent abandonnées, et comment la conserver devant une masse qui énonce une volonté avec la fermeté de la force. On proclame au nom du roi, et déjà le roi n'a plus un soldat pour faire respecter la Restauration, et elle n'a qu'un an d'existence ! Le maréchal Oudinot était bien accouru à la tète des grenadiers royaux; mais que faisait cela? Leducd'Angouléme manoeuvrait dansle Midi, tandis que la duchesse d' A ngoulême agissait à Bordeaux. Mais tous ces mouvemens devaient prouver que la Restauration n'avait pas pris racine dans la terre où on l'avait implantée.
Ce fut à Bourgoing que ISapoléon reçut la nouvelle de l'entrée du comte d'Artois à Lyon. Il sourit en l'apprenant, et dit depuis à Paris à quelqu'un qui me le redit le même jour :
w Si j'eusse appris la même nouvelle avant d'arriver à Grenoble , j'aurais été inquiet ; mais à Lyon, je ne pouvais craindre qu'une chose, c'était que le comte d'Artois y demeurât. ))
Et il hésita un instant. Puis il poursuivit :
(f Parce que je ne voulais pas que mon re-
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tour aux Tuileries fut marqué par une goutte de sang! »
Et pendant que de telles pensées sortaient de son ame, le i3 mars même, les souverains alliés faisaient une proclamation circulaire par laquelle ils faisaient savoir au monde entier que :
« Napoléon Bonaparte s'était placé hors des relations civiles et sociales _, et que _, comme ennemi et perturbateur du repos public, il s'était lui-même livré à la vindicte générale ! »
C'est ainsi que les souverains alliés mirent au ban de l'univers celui qui Tavait fait retentir de sa renommée ! C'est ainsi que la Restauration, qui chancelait sur son trône mal affermi, avilissait l'oint du Seigneur, tout en réclamant le droit divin!
« Il est vrai qu'en même temps l'impératrice d'Autriche brodait pour Tempereur de Russie un drapeau sur lequel était écrit :
(( Union indissoluble entre François et Alexandre !
L'empereur Alexandre en avait juré bien d'autres à Erfurt ! Il me semble , en vérité , voir une femme galante dire à l'un de ses amans : « Je vous aimerai toute ma vie ! »
J'ai dit plus haut que le comte d'Artois fit
faire des barricades, et voulut même faire détruire les ponts jetés sur le Rhône afin d'empéchei- ou de relarder l'arrivée de l'empereur dans Lyon. Mais au premier mot prononcé dans le conseil municipal , il s'éleva des murmures qui traduisaient tout 1 esprit de la ville. Aussitôt que les ouvriers eurent même un soupçon de ce projet, des groupes se formèrent et proférèrent des paroles menaçantes. Voilà comment l'enthousiasme de Lyon se manifestait!
Alors le comte d Artois voulut essayer une revue. 11 est étrange que l'hallucination allât jusque-là î
Il y avait alors à Lyon plusieurs régimens revenant de la guerre d Espagne. Il s'y trouvait entre autres le lo" régiment de dragons (i). Lorsque le prince s'approcha d'eux, pas un cri ne partit des rangs. Le comte d'Artois salua avec une grâce charmante l'étendart du régiment, et sourit avec bonté au colonel. Un
(1) Comme il y avait en Espagne une {^raude quantité de rëgimens provisoires, je ne sais si le ^5= était le 15* dragons ou le < 5' provisoire; au surplus , cela est peu important. Les régimens provisoires étaient formés de plusieurs débris d'autres régimens de dragons . presque détruitâ depuis leur entrée en Espagne ; l'empereur ne voulait pas montrer des cadres aussi appauvris "a la France, après qu'elle les avait donnés ti beaux ] ,
témoin oculaire de cette scène m'a dit que jamais il n'avait vu le com^te d'Artois aussi gracieusement Français que dans ce salut et ce sourire.
« Voilà un beau régiment, colonel , dit- il au chef. J'espère que je puis compter sur ces braves gens! ))
Le colonel parut ému ou plutôt embarrassé, et ne répondit que quelques mots très-bas que le prince ne put entendre : il répéta sa question :
« Monseigneur, répondit le colonel , je mourrai pour le service du roi! Mais, ajouta-t-il plus bas, je ne puis m'engager pour mes soldats, surtout s'ils doivent tirer sur leurs compatriotes. Il s'arrêta, puis élevant et agitant son sabre, il s écria d'une voix altérée mais haute :
« Vive le roi ! »
Le silence le plus absolu répondit à cet appel du chef.
(( Vive le roi ! )> répéta-t-il encore !
Cette fois, il y eut quelques murmures, et la physionomie tout à l'heure impassible et morne des soldats, commença à s'animer et à devenir menaçante. Le comte d Artois comprit tout ce que sa situation avait de périlleux , mais eu
même temps de haute importance que les troupes de Lyon vinssent à lui, et c'était la inoitié de la partie gagnée; il comprit cela en vrai lils de Henri IV , cette fois , en héros. Il s'approcha d'un maréchal-des-logis qu'il savait être influent sur les autres sous-officiers, et il lui tendit la main. Le vieux dragon rougit de surprise , mais sa main ne s'avança pas.
— Eh hien! lui dit le comte d'Artois, ne veux-tu pas recevoir de moi, pour ton régiment, une marque d'estime.
Le vieux sous-officier ne répondit que par une sorte de grondement intérieur. Ensuite il dit :
— Personne, dans le régiment, n'a de haine pour le roi , monseigneur.
— Eh hien! dit le prince, crie donc avec moi : Vive le roi!
— Je ne puis pas, dit le vieux soldat. Et tout aussitôt il s'écria :
— Vive l'empereur !
Alors ce fut un roulement de tonnerre , et tout le régiment cria comme d'une seule voix :
Vive l'empereur!
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